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INTRODUCTION, 

I 

JLi à (ciènte de Phoîiiitie pfife ^ans toute (on éteil-» 
due , ëft imnienfe : (on ^tude longue & pëniblôé 
L'homme eft un modèle éxpofé à la vue des diffê- 
tentis àftîftes : chacun en confidère quelques faces t 
aucun n*en a fait le tour. 

Lé peintre & le mufîcien connoîlTent l'homme; 
w»ais relativement à l'effet des couleurs 6c des fona 
for les yeux & fur lc$ oreilles. 

Tom Iir. A 
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Corneille , Racine & Voltaire Tétudieiit ; titai^ 
Relativement aux impreflions qu'excitent en lui les 
aâions de grandeur , de tendreffe , de pitié , de 
fureur , &c. Les Molière & les La Fontaine ont 
confidéré les hommes fous d'autres points de vue* 

Dans l'étude que le philofophe en fait , ton objet 
eft leur bonheur» Ce bonheur cft dépendant & des 
loix (bus lefquelles ils vivent , & des inftruftions 
qu'ils reçoivent* La perfeâion de ces loix & de ces 
înftru£iions flippofe la connoiiTance préliminaire du 
cœur , de l'efprit humain , de leurs diverfes opéra- 
tions , enfin des obftacles qui s'oppofent aux progrès 
des fciences de la morale , de la politique &: de l'édu-^ 
cation. Sans cette connoiffànce ^ quels moyens de 
rendre les honmies meilleurs & plus heureux! Le phi'* 
lofophe doit donc s'élever jufqu'au principe iimple 
& prodùâif de leurs facultés intelleâuelles & de 
leurs paffions , ce principe feul qui peut lui révéler 
le degré de perfeâion auquel peuvent fe porter leur» 
loix & leurs inftruâions , & lui découvrir quelle eft 
ûxt eux la puiflaiice de l'éducation. 

Dans l'homme j'ai regardé l'efprit , la vertu & 
le géilte tomme le ^rodujt de l'inftruâion. Cette 
idée préfentée dans le livre de VEfprit , me paroît 
toujours vraie; mais peut-être n'eîl-elle pas aflez 
prouvée. On eft convenu avec moi que l'éducation 
àvoit fur le génie , fur le caraâere des hommes & 
dès peuples , plus d'influence qu'on ne l'avoit cru i 
c'eft tout ce qu'on m'a accordé» 

L'examen de cette opinion fera le premier de cet 
ouvrage. Pour élever Phomme , Tinftruire & le ren^, 
dre .heureux , il faut favoir de quelle inftruftion 6c 
^e quel bfinheur il eft fufceptible. Avant d'entrer 
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ëft înatîere , fe rfirai un mot. i°. De Pimpôttàntè 
de cette queftîon. l*'. De la fauffe fciencé à laquelle 
Oii donne encore le nom d'éducation* 3°* De la fé* 
therelîè du fujet & de la difficulté de le traitera 

Importdnu dt cùu queftîon^ 

S'il eft vrai que les talents & les vertus d^Uil peu* 
î)le affurent & fa puiffance & (on bonheur , nulle 
^ueition plus importante que celle - ci* 

Savoir: 

Si doits chaque individu les talents & Us fer* 
tus font t effet de fon organifation ou de tinftruC'^ 
tion qu^on lui donne» Je fiiis de cette dernière opiv 
irion , & me propofe de prouver ici ce qui n'eft peut*» 
être (Qu'avancé dans le livre de VEfprit. 

Si je dëmontrois que l'homme n'eft vraiment qui 
ie produit de fon éducation, j'aùrois fans doute ré- 
vélé une grande vérité aux nations^ Elles faUroient 
tfu'tLles ont jentre leurs inains l'inflrument de leué 
grandeur Se de leur félicité , & que pour être heu^* 
Kufes & puiflTantes , il ne $*agit que de perfeâion-» 
ner la fcience de l'éducation. 

Par quel moyen découvrir fi rhprtime éft eh effeû 

le produit de fon inftruftion ? par un examen ap-* 

jpfofondi de cette queftioh^ Cet examen n'en don^ 

àât*il pas la falution ^ il faudroit encore le faire : i^ 

feroit utile , il nous nécefîiteroit à l'étude de nou$-mô- 

ttiies^ L'homme n-eflf que tfop fouvent inconnu à celui 

$îi le gcHïvefnei Cependant pout diriger les mou*, 

Veiiients dé 4a poiipée humain^ , il faudroit cônnoî-* 

tîllts fik qui la meuvent» Privé de cette connoif», 

A a 



4 DEL*HoMMt:. t 

fance , qu'on tie s'étonne point fi les mouvements^ 
font fouvent fi contraires à ceux que le législateur 
en attend. 

Un ouvrage où Fon traite de l'homme ^ s'y fût-il 
glifTé quelques erreurs , eft toujours un ouvrage pré- 
cieux. Quelle maiTe de lumières la connoifTance de 
l'homme nejetteroit-elle pas fur les diverfes par- 
ties de l'adminiftration ! L'habileté de Pécuyer Con- 
fifte à favôir tout ce qu'il peut faire exécuter à l'ani* 
mal qu'il dreffe ; & l'habileté du miniftrc à con*- 
noitre tout ce qu'il peut faire exécuter aux peuples 
qu'il gouverne; 

La fcience de l'homme ^ i fait partie de la fcience 
du gouvernement. Le niiniftre doit y joindre celle 
des affaires * x. Ceft alors qu'il peut établir de bon- 
nes loix. 

Que les philofophes pénètrent donc de plus en 
jplus dans l'abyme du cœur humain : qu'ils y cher- 
chent tous les principes de fon mouvement ^ & que 
le miniftre profitant de leurs découvertes , en faflc 9 
félon les temps , les lieux & les circonftances , une 
heureufe application. 

Regarde- 1- on la connoiffance de l'homme com- 
me abfolument nécefiaire au législateur? rien de 
plus important que l'examen d'un problème qui la 
fuppofe. 

Si les hommes perfonnellement indifférents à cette 
queftion , ne la jugepient que relativement à l'inté- 
rêt public , ils fentiroient que de tous les obftacle^ 
i là perfeâion de Péducation , le plus grand, c'eA. 
de regarder les tatems & les vertus comme un effet; 
de l'organifation. Nulle opinion ne favorife plus la- 
pareffe & la négligence des inftituteurs. Si l'orgânir 
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dation nous fait prefque en entier ce que nous fom-* 
mes : à quel titre reprocher au maître l'ignorance & 
la ftupiditë de ks élevés ? Pourquoi , dira-t*il , im- 
puter à Pinftruftion les torts de la nature ? que lui 
répondre ? & lorfqu'on admet un principe, comment 
en nier la conféquence immédiate. 

Au contraire ,fi Ton prouve que les talents.& les 
vertus font des acquifitipns , on aura éveillé Tindaf- 
trie de ce même maître, & prévenu (a négligence : 
ou Taura rendu plus foigneux , Çc d'étouffer les 
vices , & de cultiver les vertus de fes difciples» Le 
génie plus ardent à perfeâionner les inftruments 
de Péducatîon , appercevra peut-être dans une 
infinité de ces attentions de détail , regardées main- 
tenant comme iifutiles , les germes cachés de nos 
vices, de nos vertus , de nos talents &de notre fottifeJ 
Or, qui fait à quel point le génie pprteroit alors fesdé« 
couvertes * 3 ? Ce dont on eft fur, c*eft qu*on ignore 
maintenant les vrais principes' de l'éducation , .&C 
qu'elle eft jufqu'aujourd'hui prefque entièrement ré-' 
duite à l'étude de quelques fciences h\xf[es , auxquelles 
l'ignorance eft préférable, 

. J!i)e la faiiffi fciencc ou di tignomnct acquife. 

L'homme naît ignorant : il ne naît point fot , '& 
ce n'eft pas même fans peine qu'il le devient. Pour 
être tel & parvenir à éteindre çn foi jufqu'aux lu-* 
mieres naturelles , il faut <!le l'art & de la méthode r^ 
jl faut que l'inftruâion ait entalTé en nous erreurs fur 
erreurs : il faut par des leftures multipliés avoit muK 
tiplié ks préjugés. 

Parmi les peuples policés , fi la fottife eft l*état 
iC^mmun des hommes^ c'eft l'effet d'une inftruç^ 

Ai ' 
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tion icontagîeufe : ç'.eft qu'on y eft élevé par de faux 
Cuvants , qu'on y lit de fots livres. Or , eiji livrie com- 
me en homine » il y a bonne & mauvaife compa- 
gnie. Le bon livre eft prefque par-tout le livre dé-» 
fendu * 4. L'efprit & la raifon en follicitent la publi- 
cation, la bigoterie s*y oppofe; elle veut comman- 
der à l'univers ; elle eft donc' int^reffée k propager 
la fottite. Ce qu'eflç fe propofe , c'eft d*ayeugler les 
bpmmes , de les égarer da*ns le labyrinthe d*uno 
fauffe fcien^e. .Ceft peu que l'hom^ne foit ignorant, 
t-'ignorance eft le point du milieu entre la vraie & la 
ia\iffe çonnoiffançe. Vlgnorant eft autant au deftus 
du faj^ix favant qu'au deflbus de l'homme d'e/prit. 
Ç^ que defire le fuperftitieux , c'eft que l'hommç foit 
abfiirdç : ce qu'il craint , c'eft qiiji l'hommç ne s'é- 
claire. A qwi confie-t-ril .donc le foin .de j'abrutir ?. 
À des fçtiolaiïique^* De tous les enfants d'Adam ^ 
ce font Ips plus ftupides ^ les plus prgueilleux * 5, 
^ Le pur fçhplaftique , félon Rabelais ^ tient entrç 
» les hommps la place qu'occupe entre les animaux^ 
M celui q^i ne laboure point çomnie le bœuf: ne 
» porte point le bât comme la mule , |i*aboye point 
» au voleur comme le chien , mais qui femblable 
» au finge , ialit tout , brife tout , mord le paiTant^ 

n &c r^xlt à tous «. . 

-■»••• - . • 

,. Le fcholaftique puiflant en mot$ eft foible en rai-? 
ionnements : aufli que forme* t-il ? des hommes fa^ 
vaçrunent abfurdes & * 6 orgueilleufement ûupîdes<i 
^^ fait dje ftupidité , je l'ai déjà dit , il en eft de 
4guf fortes ; l'une naturelle, l'autre acquife ; Tunç 
l'cfFèt de l'ignorance , l'autre celui de rinftruôjion, 
Entre qe> deux efpeces d'ignorance ou de ftypidit^ , 

V^lte çft l» pl^? incurable? U dçrniçrst L'ho^piîm. 
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qui ne fait rien peut apprendre ; il ne s'ajgit que 
d'en allumer en lui le defir. Mais qui fait mal Se k 
par degrés perdu fa raifon en croyant la perfeâion*- 
ner , a trop chèrement acheté fa fottife y pour jamais 
y renoncer (i). Uefprit s'eft-il chargé du poids d'une 
(avante ignorance ? il ne s'élève plus jufqu'à la vé^ 
rîté. Il a perdu la tendance qui le portoit vers elle. 
La connoiflance de ce qu'il favoit eft en partie atta- 
chée à l'oubli de ce qu'il fait. Pour placer un cep- 
tain nombre de vérités dans fa mémoire , il faudrok 
fouvent en déplacer le même nombre d'erreurs. Or ; 
ce déplacement demande du temps ; & s'il fe fak 
enfin 9 c'eft trop tard qu'on devient homme. On 
s'étonne de l'âge où le devenoient les Grecs & les 
Romains. Que de talents divers ne montroient - îk 
pas dès leur adolefcence ? A vingt ans Alexandre 
(déjà homme de lettres & grand capitaine entreprc^ 
noit Ja conquête de l'Orient. A cet âge les Scipîon 
& les Annibal formoient les plus grands projets, 8c 
exécut oient les plus grandes entreprifes. Avant la 
maturité des ans Pompée , vainqueur en Europe, en 
Afie & en Afrique , rempliffoit l'univers de fa gloire. 
Ox , comment ces Grecs & ces Rdmains à la fois 
hommes de lettres , orateurs , capitaines , hommes 
d'état , fe rendoient - ils propres à tdUs les divers 
emplois de leurs républiques , les exerçbient-^ils , & 
fouvent même lès abdiquoient - ils d^ns un âge ou 
nul Citoyen ne feroit maintenant capable de les rem- 

(i) Un jeune peintre, jd*iprés la oiauvaîfe manière dp 
fon maître , fait un tableau , le préfente à Raphaël : Que 
peniez - vous de ce tableau , lui dit - il : Que vous fauriej^ 
H(nt$t ^udjuc chofi , répond Raphaël, /v««^ nefayi€^rkn% 

A 4 
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plir ? Les hommes d'autrefois étoîent*îIs difTéren^a 
de ceux d'aujourd^hui ? leur organifation ëtoit-elle 
plus parfaite ? non fans doute : car dans les fciencçs 
& les arts de la navigation « de la phyi^que, de l'hor- 
logeriq , des piathématiques , &c , Ton ff^it que les 
modernes remportent fur les «anciens- 
La fupériorité que ces derniers ont ii long-tempiS 
confervëe dans la morale , la politique & la lëgi^« 
lation , doit donc être regardée comme TefFet de leur 
éducation. Ce n'étoit point alors ^ des fçholaftiques » 
ç'étoit à des philofophes qu'on confioit rinftruélioiji 
de la jeuneffe. L'objet de cts philofophes étoit dç 
former des héros & de grands citoyens. La glpire 
fîu difciple réfléçhiffoit fur Iç ms^ître : ç ctpit fa ré- 
fompenfe. ^ 

L'objet d'un inflituteyr n'eft plus le même. Qud 
intérêt a-t-il d'exalter l'ame & l'efprit de fes éle- 
vés ? aucun. Que defire-t-il ? d'afFoiblir leur caraçi- 
fere , d'en faire deç fuper^itieux , d'éjointer, fi je 
l'ofe dire, les ailes de leur génie, d'étouffer dans 
leur efprit toute vraie connoiffance * 7, & dans 
leur coeur toute yertu patriotique, 

Les fiecles d'pr des fcholaftiques fiirent ces fiecles 
d'ignorance y dont av^nt Luther 6f Calvin , les té- 
nçbres couvrpient la terre. Alors , dit un philofo- 
phe Anglois , la fuperftition commandoit à tou^ 
\ts peuples. >> Les ho^nmes chang;és comme Nabv^r 
» chodonofor en brutes & en mules , étoient fcelr 
>> lés, bridés, chargés de pefants fardeaux ; ils f^, 
» miffoient fous le faix de la fuperftition ; mais 
» enfin, quelques-unes des mules venant à fe ca-? 
n brer , elles renverferent à la fois la charge & le 
I» cavalier 4<, 
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Nulle réforme à efpérer dans l'éducation tant 
qu'elle fera confiée à des fcholaftiques. Sous de tels 
inftituteurs^ la fcience enfeignée ne fera jamais 
qu'une fcience d'erreurs ; & les anciens confervc^ 
ront fur les modernes , tant en morale qu'en poli- 
tique & en législation , une fupériorité qu'ils de- 
vront, non à la fupériorité de Forganifation, mais , 
comme je l'^i déjà dit , à celle de leur inftruétion. 

• 

Pc la féçhcreffe de ce fujet & de la difficulté de U 

traiter* 

L'examen de la queftion que je me Aiis propofe^ 
tjàge une difcuffion fine & approfondie. Toute di(^ 
cuflion de cette efpece eft ennuyeufè. 

Qu'un homme vraiment ami de Thumanité & dé}à 
habitué à la fatigue de l'attention , life ce livre 
fans dégoût : je n'en ferai pas furpris. Son eftime , 
iâns doute , me fufïiroit, fi, pour rendre cet ouvra- 
ge utile , je ne m'étois d'abocd propofé de le ren- 
dre agréable. Or, quelles fleurs jetter fur unecpief^ 
tion auffi grave & auffi férieufe. Je voudrois éclai-* 
rer l'homme ordinaire ; & , chez prefque toutes les 
nations , cet homme eft incapable d'attention : ce 
qui l'applique le dégoûte; c'cft fur- tout en France 
que ces fortes d'hommes font les plus comnuins. 

Quant aux gens du monde , ils font de plus en 
plus indifférents aux ouvrages de raifonnement., 
Kien ne les pique que la peinture d'un ridicule , '*' 8 
qui fatiiàit leur malignité , fans les arracher à leur 
parefle. Je renonce dopç à l'efpoir de leur plaire^ 
Quelque pçine que je me donnaflfe , je ne répan- 
à-ois jamais aiTçz d'agrément fur un fujet ^yx^ feç % 
aui& fériçux. 






V 

jro De x»'Homm£>&g 

J'obrerverai cependant que fi l'on juge des Fran- 
f ob par leurs ouvrages , ou ce peuple eft moins lé* 
ger & moins frivole * 9 qu'on ne le croit; ou Tef- 
prit de iès (avants eft très- difFérent de Tefprit de 
la nation. Les idées de ces derniers m'ont paru 
{grandes & élevées. Qu'ils écrivent donc & (oie^t 
aiTurés y malgré les partialités nationales , qu'ils trou- 
veront par-tout de juftes appréciateurs de leur mé- 
rite. Je ne leur recommande qu'une chofe, c'eft 
d'ofer quelquefois dédaigner Teftimc d'une feule na- 
tion , & de fe rappeller qu'un efprit vraiment éten- 
.du, ne s'attache qu'à des fujets intéreflants pour tous 
le$ p^upl^s, 

Gelui que je traite eft de ce genre. Je ne rap- 
pellerai les principes de Y Efprit qu« pour les appro- 
fondir davantage , les préfenter fous un point d^ 
vue nouveau , & en tirer de nouvelles çonféquenccs. 
£n géométrie , tout problème non eicaétement ré- 
iblu y peut devenir l'objet d'une nouvelle démons- 
tration. Il en eft de même en morale & en politi^- 
que. Qu'on ne fe refufe donc pas à l'examen d'une 
queftion fi importante , & dont la folution 9 d'ail- 
leurs, exige l'expofition de vérités encore peu 
connues. 

La différence des efjprits eft^elU t effet de la diffe^ 
rence , ou de torganifatiorij ou de t éducation ? c'eft 
l'objet de ma recherche. 
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SECTION L 

Uéducatîon néceflairement différente des 
différents hommes eft peut - être la c^ufe 
de cette inégalité des efprits jufcpi'à pré- 
fent. attribuée à Tinégale perfe6Hon des 
prganeSt 



CHAPITRE L 

JVk/ ne reçoie la même éducation. 



M 



J'apprends encore : mo'n inftruftion n*eft point en- 
core achevée. Quand le fera-t-elle ? lorfque je n*en 
ferai plus fufceptible : à ma moxu Le cours de ma 
vie n'eft proprement qu'une longue éducation.. 

Pour que deux individus reçurent précifément les 
mêmes inftruâions y que faudroit-il ? qu'ils fe trou<* 
vafTent précifément dans les mêmes pofitions , dans 
les mêmes circonftances. Une telleshypothefe eft 
impoflible. Il eft donc évident que perfonne ne re** 
çoit les mêmes inftruâions. 

Mais pourquoi reculer le terme de notre éduca** 
tton jwfc[u'au terme de notre vie ? Pourquoi ne la 
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pas fixer au temps fp^ciatement confacré à llnflruc- 
tion, c'eft-i-dire , à celui de l'enfance Ôtde l'ado- 
lefcence ? }e veux bien me renfermer dans cet efpace 
de temps. Je prouverai pardllement qu^il ell impoJfi- 
ble k deux hommes d'acquérir préç^ment les mê- 
mes idées. 
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JDu moment ou commence tiducationé > 

m 

\j 'eft à rinftant même où Tenfant reçoit le mou-* 
vement & la vie qu*il reçoit (ts premières inftruc-* 
tions. C'eft quelquefois dans les flancs où il eft con-^ 
çu qu'il apprend à «connoître Tétât de maladie & de 
fauté. Cependant la mère accouché ; l'enfant s^agite^ 
pouiTe des cris ; la faim TéchaufFe ; il fent un be- 
foin ; ce befoin deiferre (ts lèvres , lui fait faifir & 
fucer avidement le ièin nouricier. Quelques mois 
5'écoulent , (e% yeux fe deflilent , (es organes (è for- 
tifient : ils deviennent peu-à-peu fufceptibles de tou- 
tes \qs impreffions. Alors le fens de la vue , de 
fouie , du goût , du toucher , de Todoraf , enfin tou- 
tes les portes de fon ame font ouvertes. Alors tous 
les objets de la nature s'y précipitent en foule , St 
gravent une infinité d'idées (i) dans fa mémoire* 
Dans ces premiers moments , quels peuvent être 
les vrais inftituteurs de Tènfance ? les diverfes fen- 
fations qu'elle éprouve» Ce font autant d'inibiiôiotis 
qu'elle reçoit. 

A-t-on donné à deux enfants le même précep- 
teur , leur a-t-ïl appris à diftinguer leurs lettres , à 
ure^à réciter leur catéchifme, &Cé on croit leur 



(i) Voyez réloqaent difcours de M* d« Bufibn fmj 
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jKvmr doHn^ la même éducation. Le pVlofophé Cft 

juge autrement. Selon lui , les vrais précepteurs 

de l'enfance font les objets qui l'enVironnent : c'eft 

à ces inftituteurs qu'elle doit prefque toutes Tn 

idées. 
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CHAIPITRE in» 

Dts iîifiitutéurs de Ctnfanct^ 

U ne touttt hiftoif e de Penfance de Phomme riôuS 
k fera connoîtrCé Voit-il le jour ? mille fons frap-* 
pent fe$ Ofcilïes , & il n'entend que des bruits con^ 
fe. Mille corps s'otfrent à fes yeux ^ & ils ne lut* 
préfentcnt que des objets mal terminés. Ceft infen-» 
fiblement que Fcnfant apprend à entendre , à voir ^ 
i fentir & à reôifîer les erreurs d'un (èns par un' 
autre fefts (i). 

Toujours frappé des mêmes fenfatîons à la pré-* 
fence des mêmes objets , il en acquiert un fouvé* 
tàr d'autant plus net , que la même aâion des ob^» 
/ets fur lui cft plus répétée. On doit regarder leUf 
tôion comme la partie dt fon éducation la plus 
Confidérable, 

Cependant Tenfànt gtandit : il marche, & marché 
feul. Alors une infinité de chûtes lui apprennent à 
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(t) Les fens lie iious trompent jamais. Les objets fon^ 
toujours fur nous rimpreffion qu^ils doivent faire. Une 
tour quarrêé me paroît-elle roiide à une certaine diflance 1 
cVft qu'à cette diftance les rayons réfléchis de la tout 
ioîveat fd confondre , & me la fairfe pafoître telle ; c'efl 
^il td des cas où la fbriAé réelle des objets, ne peuf 
itrt conftatée que pair U témoignage uniforme de plut 
faurs fens» 
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cbnfervér fon corps dans l'équilibre , & à s'afluréf 
fur Tes jambes. Plus les chûtes font douloureufes ^ 
plus elles font infîruâives , & plus , en marchant ^ 
îl devient adroit, attentif &^précautionné. 

L'ênfaht s*eft-ii fortifie ? côurt-îl ? éft-41 déjà en 
ëtat de fauter les petits canaux qui trayerfent & ar-* 
tofent les bof(}uets d*urt jardin ? c'cft aldrs que , pat 
des eflais & des chûtes répétées, il apprend à pro- 
portionner fa fecoufTe à la largeur de ces canaux» 
Une pierre fe détache - t - elle de leur pourtour ? la 
voit-il fe précipiter au fond des eaux , lorfqu*un bois 
fumage fur leur furface ? il acquiert en cet inftant 
la première idée de la pefanteun Que , dans ces 
canaux, il repêche cette pierre & ce bois léger ^ 
te que , par hafard ou par mal - adrefTe , Tun & 
l'autre tombent fur fon pied , Tinégal degré de 
douleur occafionnée par la chute de ces deux corps^ 
gravera encore plus profondément dans fa mé- 
moire ridée de leur pefanteur & de leur dureté iné- 
gale. Lance-t-il cette môme pierre contre un des pots 
de fleurs ou une des caifTes d'orangers places le 
long de ces mêmes canaux ? il apprend que. cer^ 
tains corps font brifés du coup auquel d'autres ré- 
fifient. 

Il n'efl donc point d'homme éclairé qui ne voie 
dans tous les objets, autant d'infli tuteurs chargés 
de l'éducation de notre enfance (i). 
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(i) Si je décris rapidement les divers états ie l'en- 
fance , c*e(l que je crains d'ennuyer le leâeur. Que lui 
importe le temps que l'enfant met à parcourir ces divers 

Mais 
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Mais ces inftituteurs ne font - ils pas les thëinés 
pout tous } nôti : le hafard n'eft exaftement le ihêr 
me poUi: l^erfontiê ; & dàits la ûippofîtion que ce 
foit à leur chute que^ deux ertfarits doivent leur 
àdreflé à marcher y courir & fauter , je dis qu'il ëft 
împoffible que leur faifànt faire précifément le hï?mè 
hômbrè de chûtes & de chûtes àùffi dbuloureufès^ 
le hafard fourniffé à tous les mêmes inftruftioris. 

Transportez deux enfants dans une plaitle, uii 
bois, un ipeâacle, une alTémblëe, enfin dans liné 
boutique , ces enfants , par leur feule pofition phy-i^ 
fiquê 9 hé ieroiit ni prëcifêmènt frappes des mêmes 
objets, ni, par conféqùerit, afféâés des mêmes ïen-^ 
fàtiôhs. DViîleurs, que de ïpèôacles différthfs fe- 
ront par des accidents journaliers faiis cefTe offerts 
aux yeux de ces mêmes enfants ! 

Deux frères voyagent avec leurs parents, &i 
pour arriver chez eux , ils ont à traverfer dé îoii-^ 
gués chaînes de montagnes. L'aîné fiiit le perè par 
'des chemins efcarpés & courts. Que voit-il ? la na- 
ture fous toutes les Tormes de lliorreur ; des mon-» 
tagnes de glaces qui s'enfoncent dans les nues , des 
niafTes de rochers fufpendues fur la tête du voya- 
geur, des abymes fans fond, enfin les cimes de 
rocs arides , d'où les torrents fe précipitent avec un 
bruit effrayant. Le plus jeune z fuivi fa mère dans 
des routes plus fréquentées , où la nature fe montre, 
fous les formes les phis agréables. Quels objets fe 
font offerts à lui ? par-tout des coteaux plantés de 
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états î il fuffit qu'il les parcoure. Il n'efl pas néceflàire que 
ma narration foit attf& longue que Tenfànce de rhooimc 
Tome m. Si . 
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vîgnci & d*ârbre$ fruitiers , par-tout des vallom o& 
ferpentent des ruifTeaux ^ dont les rameaux entre«- 
lac^s partagent des prairies peuplées de beftiaux. 

Ces deux frères auront dans le même yoyage vu 
des tableaux, reçu des împreilions très-différentes. 
Or , mille hafards de cette efpece peuvent produire 
les mêmes effets. Notre vie n*eft , pour ainfi dire , 
qu'un long tiflu d'accidents pareils. Qu'on ne fe flatte 
donc jamais de pouvoir donner précifément les mê- 
mes inftruâions à deux enfants. 

Maïs quelle influence peut avoir fur les efprits une 
différence d'infiruâion occaiionnée par quelque lé- 
gère différence dans les objets environnants } Eh ! 
quoi ^ ignoreroit-on encore ce qu'un petit nombre 
d^idées différentes & combinées avec celles que 
deux hommes ont dé)à en commun, peut produire 
de. différence .dans leur manière totale de voir Sc 
de juger ? ' 

Au refle , je veux que le hafard préfente toujours 
les mêmes objets à deux hommes.: les leur offrira-t-ii 
dans le moment où leur anle eft précifément dans 
la même fîtuation , & où ces objets , en confé- 
quence y doivent faire fur eux la même impreffion } 
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CHAPITRE IV. 

27e la di0renie imprcffion des objets fur nousi 

l^ûe dés objets différents ptoAmfeût fut nà\ii 
des fenfatlons diverfes , c'eft uti fait. Ce que f ex-« 
périence nous apprend ertcôrè , c'eft que les ttiè^ 
mes objets excitent éil nous des împreffions dif- 
férentes , félon lé moment où ils rtoUs font pf ëfén- 
tés t & c*eft peut-être à cette différence d*impre(^ 
fion qu^il faut principalement; rappotter & h di-^ 
Verfitë & la grande inégalité d*efprit àppérçiîe entre 
des hommes , qui , nourris dans les mêmes pays ^ 
élevés dans les mêmes habitudes & les même^ 
mœurs ^ ont eu , d^ailleurs y à peu près les mêmei 
objets fous les yeuté 

11 eft pour Tame des moments, dé <falme & dd 
tepôs y où fa furface n*eft pas même troublée paf 
le foufHe le plu$ léger des paflions. Les objets qu*a« 
lors le hafatd nous préfente , fixent quelquefois toute 
notre attention : on en examine plus i loifir leà 
différentes faces , & l'empreinte qu'ils font fur rto* 
tre mémoire en eft d'autant plus nette & d'autant 
plus profonde. 

Les hafards de Cette elpeCe font . tré^commurts j 

fur-tout dans la première jeunefle. Un enfant fait 

Une faute , & , pour le punif , on l'enferme dans fk 

chambre ; il y eft feul. Que faire ? il voit des potJ 

de fleurs fur la fenêtre : il le^ cueille ; il en confr 

B % 



^re les couleurs ^ il en obferve les nuances ; (bit 
^éCosavrement femble donner plus de ûntffe au fen^ 
"de (k vue. Il en eft alors de Tênfant comme de Ta-* 
v^ugle. Si 9 communément al a le feÀs de Voûh & 
du tad plus fin que les autres hommes , c'eft qu'il 
ff eft pas diftrait comme eux par Taftion de h lu- 
mière fur fon œil ; c'eft qu*^il en eft d'autant plus 
attentif^ d'autant plus concentré en lui-même/ àc 
^u'e^n, pour fuppléer au fens qui lui manque y'A 2l.^ 
comme le remarque M. Diderot , le plus grand în- 
térèt de perfeftionner les fens qui lui reftent. 

L'impreflion que font fur nous les objets ^ dépend 
principalement du moment où ces objets nous frap^ 
pent. Pans l'exemple ci-deflus, c'eft l'attention que 
i'éleve eft ^ pour ainfi dire , forcé de prêter aux feuls 
objets qu'il att fous les yeux ^> qui , dans les couleurs 
ècJa forme des fleurs , lui fait découvrir des difte- 
rences fines y qu'un regard diftrait , ou un coup-d'œil 
Superficiel ne lui eût pas permis d'apperc^voir. C'eft 
vpe {^nition ou un hafard pareil , qui fou vent dé- 
cide le goût d'un, jeune hommie ^ en fait un peintre 
de fleurs » lui donne d'abord quelque connoifTance 
ik leur beauté y. enfin l'amour des tableaux de cette 
^pece. Or , à combien de hafards & d'accidents 
fçmblables l'éducation de l'enfance n'eft-elle pas 
foumife ? & comment imaginer qu'elle puifTe être 
}a même pour deux individus ? Que d'autres caufes , 
d'ailleurs ^ s'oppofent à ce que les enfants , foit dans 
les collèges ^ foit dans la maifon paternelle^ reçoîr 
:vcnt les mêmes inftruâionsi 

T ' ' , ' 
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CHAPITRE V.> 

Vn veut que fcs enfants aaemwçu les indmêl 
i«ftf Uâions , JorJqulls ont étédev^s daws le^w^a 
W» coHegca. Ms^sà quel âge yienttent-ihf^ki^ 
ow huit ans. Or, à cet âge, ils cmt «Jéjè chatféil^ftg 
W^m>m d'i4^, qui , dues «ni partie au haferd'^ 
<n pwtie acquifes daiis h maifon-patôrnetW^ foW 
4ét^ndai»téSiie. Bëtajt du carisâe»)^ de la fèn-m^ 
(s di5 richeffes de ' Imn parehtsv ' Fautait -d&Ac '^iff^ 
tmaa £ Iftr<^e;iÊinit$^ entrer au cJoH^e ayeé 'iii$ 
ïdëes fcanrOtfîfidiiftcaites, mbfiiten^|i^ id^mobi^ 
d'ardeur piiur l'ëtùde , ^lus ^ôu 'moin$^ de? go^r^pm^^ 
mtains gen»s de Science ^ âC'A 1du#$ idéâ^>d^ 
^cqiâbs^ièlmélaÀt à^elles q\i*cnièùT'icf(m^Mn4^npl 
n^un dans les écoles , tes changent & les ^témaîf^ 
<^n&iér:^blement? Des idées ainfi altépée^ &> eôin- 
w^ de nouveau entre elles ,idQŒ!CDëise:fQavem'*doi^ 
W .âé$ p^oiduîts. inattendus. Delà] cette» iàégalktf^cfe^ 
Q^ks:,. & cette diverfitë dèigbâtsi ob&t!véd^^4ëlM 

les ëleves: . da nçênie collège (r)« - - loî^ii) 

En eft-il ainfi de Téducation domeftiqueJ^ f-ibni 

^^^ftKKmmmrmÊmtmÊÊiÊimmmmmmmmmmÊKmmmiÊÊÊÊmmmmÊmmÊmmÊmmiÊimÊÊÊmmmmÊmmÊmi^ 

: Ç«^) JWçrveraUd'^^lleufs. que .&'cfi:^q ^u/^i.^iiJÎdls 
i-*re, ^ c^ ggç.^maîttç uienfçigp^ .p^s,^,qi»| Qeift dflft 
jops, la< p)us. jrjnjjp .jpartte; df .n9t*'5..,inftm®^.^ Cebt& 
™t le favoir fc borneroit aux rentes qu'il tien^jtejj^ 
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C H A P I T R E VI. 

De C Éducation domeftiqm* 
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Nf et^ forte d'éducation eft fans doute la plus uni^ 
fârme : elle éft plus la même. Deux frères élevés 
chez leurs parents ont le même précepteur , ont à 
peu près les mêmes objets fous les yeux; iU lifent 
]p$ mêmes livres. La* (SfFérence de l^âge eft la feule 
qui. paroifTe devoir en mettre dans leur inftruâion. 
y^l*??^ la réndce-CuUe ? fuppofe-t*on à cet effet 
deux frètes jumeaux? foit : mais ' auront-ils eil la 
ifk^fiMi nourrice } qu'importe ? il. importe beaucoup.:" 
Çonoment douter de l'influence du caraâere de la 
qpuifice fur celui du nourriflon ? on n'en doùtoit 
li^ndii. moius jçn Grèce , & l'on en eft affuré par 
]iQ/,cas qu'on y r£dfoit des nourrices Lacédémo^. 
tiennes* 

-rfEn effet , dit Plutarque , fî le Spartiate-, encore à 
larniamelley'nè ciîe point; s'il eft inacceffible à ià 
Ctstînte , & déjà patient dans la douleur ; c'eft fk 
4purxice qui le cend tél. Or , en France comme eifi' 
Grèce , le choix d'une nourrice ne peut donc être' 
îndifFérenti. - . ,L- 



gouvernante ou de fou précepteur , & aux faits confie- 
an» éaûa% le petit nombre de livres qu'oii lit dans les' 
claiSê^ , feroit ^ faiis contredit , le "plus fot enfànr du 
lÉofide* -- - • 
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Mais je veux que la même nourrice ait alIàUé 
ces jumeaux , & les ait élevés avec le même foin/ 
Slmagine-t-on que, remis par elle à leurs parents ^ 
les pères & mères aient pour ces deux enfants pré*' 
cifément le même degré de tendreffe ; & que la' 
préférence donnée, fans s'en appercevoir, à Tundes 
deux , n'ait nulle influence liu* fon éducation ? VeutT- 
on encore que le père & la mère les^ chériflent éga-' 
kment ? en fera-t-il de même des domeftiques ? le 
précepteur n'aura-t-il pas un bien-aimé? l'amitié 
fj'il témoignera à l'un des deux enfants , fera-t-elle 
long-temps ignorée de l'autre ? l'humeur ou la pa- 
&nce du maître, la douceur ou la févérité de ks 
leçons , ne produiront-elles fur eux aucun effet ? 
ces deux jumeaux enfin jouiront-ils tous deux de la 
même fanté ? 

Dans la carrier^ des arts & des fciences que tous 
deux parcouroient d'abord d'un pas égal , fi le pre- 
mier eft arrêté par quelque maladie , s'il laiflTe pren- 
dre au fécond trop d'avance fUr lui , l'étude lui de- 
vient odieufe. Un enfant perd-il l'efpoir de ' fe dif- 
togucr ? eft-il forcé dans un genre de reconnoître 
un certsdn nombre de fupérieurs ? il devient dans ce 
même genre incapable de travail & d'une applica- 
tion vive. La crainte même du châtiment eft alors 
ùnpuifiante. Cette crainte fait contraâer à un en- 
fant l'habitude de l'attention , lui fait apprendre à 
lire , lui fait exécuter tout ce qu'on lui commande ; 
mis elle ne lui infpire pas cette ardeur ftudieùfe , 
fcul garant des grands fucçès. C'eft l'émulation qui 
produit les génies , '& c'eft le defir de s'illuftrer qui 
crée les talents. Ceft du moment où Tamour de la 
Sk>ire fe £ût fentir à l'homme . & fe développe ea 
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lui , qu'on peut datçr les progrès de fon efprit. Je 
Tai toujours pcnfp^ h ftience dç l'éducation n*eff 
peut-être que la fcience des moyens d'exciter Té^. 
niulation. Un feul iqo| Téteint ou Tallume. L'éloge: 
donné au foin avec leq^eI un enfant examine un 
objet , ôç au coioptç exçift qM'il en rend , a quel- 
quefois. f^^ pour 1^ dpMer de cett.e efpece d'attenr 
tiou; 4 laquelle il a du d^ns la fuite la fupériorité de 
fpn eiprit. L'éduc^tiQQ reçue , ou dans les collèges ^ 
ou dan$ ^ maifon paternelle y n'eft dftnc jamais Ici. 
inémç pour deux individus. 

Çajlïbns de réducafion, de l'enfance à celle de» 
Tadolefcence. Qu'on ne regarde pas cet examçn^ 
comme fuperflu. Cette féconde éducation eft Ig plus 
importante. L'homme ^lors a d'autres inftituteur$, 
qu'il eft utile de faire connoître. D'ailleurs,, ç'eft. 
dans Tadolefcence que fe décidc^n| nos goûts & nos 
taleqts. Cette féconde éducation , la moins uniforme. 
&ç la plus abandonnée 9U haiard , eft en m^me, 
temps la plu& propre; à confirmer la. >i|érité de, mptr 
opinion. 
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CHAPITRE VII. 

JDe téducation de tïuhUp;enc€* 

V^'eft au fortir du collège , c/eft à nptre çntr^ dans^ 
le monde que commence l'éduqatipn d^ Tadolei^, 
cence. Elle eft moins la mêmje : ellie çft plu$, variée^ 
que celle de Tenfance y mais plus dépendante dii har 
fard , & fans doute plus impôrt«(Ate. L'boniiQe alors^ 
eft affiégé par un plus grand nombre de fearations.. 
Tout ce qui renviropnç le fi:apçç , & k frappe, 
vivement. 

Ceft dans Tâge où certaines parlions s^évçlllent », 
que tous, les objets dis la nature agiifent & pefent le 
plus fortement fur lui. Ceft alors qu'il • reçoit Tinf-^ 
truôion la plus efficace , que (ts goûts &. fon car 
raftere fe fixent , & qu'enfin plus libre & plus lui- 
même , les paillons allumées dans Ton coeur déter- 
minent ks habitudes , &C fouvent toute k cpnduit^Q^ 
de fa vie. 

Dan^ les enfants , la différence de l'efprit & du 
caraftere n'eft pas toujours extrêmement fenfible,. 
Occupés, du même genre d'études , fournis à la mê- 
me règle y à la même difçipline , & d'ailleurs fans 
paflions , leur extérieur eid afTez le même. Le germe 
<lont le développement doit mectve^ un jouf tant è& 
diflférence dans leurs goûts , ou n'eft point encore 
formé, ou eft encore imperceptible. Je comi)are, 
^eux enfants, à deux hon^rae.s afSs. fur un même ter-^ 
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tre , maïs dans une direftion différente. Qu'ils (e 
lèvent & fuivent en marchant la direftion dans la- 
quelle ils fe trouvent, ils s'éloigneront infenfîble- 
ment, & fe perdront bientôt de vue , à moins qu*ea 
changeant de nouveau leur direftion , quelque ac- 
cident ne les rapproche. 

La reffemblance des enfants eft dans les collèges 
l'effet de la contrainte. En fortent-ils ? la contrainte 
ceffc. Alors commence , comme je l'ai dit , la fé- 
conde éducation de Thomme ; éducation d'autant 
plus foumife au hafard , qu'en entrant dans le mon-, 
de , l'adolefcent fé trouve au milieu d'un plus grand 
nombre d'objets. Or, plus les objets environnants 
font multipliés & variés, moins le père du le maître 
peut s'affurer du réfiiltat de leur impreffion ; moins 
l'un &c l'autre ont de part à l'éducation d'un jeune 
homme. 

« 

Les nouveaux & principaux înftituteUrs de l'ado* 
lefcent font la forme dû gouvernement fous laquelle, 
il vit , & les mœurs que cette forme de gouverne- 
ment donne à une nation. Maîtres & difciples, tout 
eft foumis à ces inftituteurs ; ce font les principaux : 
cependant ce ne font pas les feuls de là jeu^ieffe. 
Au nombre de ces inftitujteurs , je compte en- 
core le rang qu'un jeune hommç occupe dans 1q, 
monde ; fon état d'indigence ou ,de richeffes , les 
fociétés dans lefquelles il fe lie (i) ; enfin Ces amis , 
fes lefturcs & ks maîtreffes. Or, ç'cft du hafard 
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(i) Cherche- t-on la compagnie des hommes inftruîts? 
vit -on habituellement avec fes fupérieurs en efprît? oq 
s^ichirc ; ç'eft « me difoit un jour un auteur cilebrc « au 



Section I. Chap, VIL rj 

^'il tient fbn état d'opulence ou de pauvreté : le 
haiàrd préiide au choix de iès foci^tés ^ lo, de 
fes amis , de (es leâures & de Tes maîtreiTes. Il 
nomme donc la plupart de fes inflituteurs. De 
plus , c'eft le hafard qui y le plaçant dans telles ou 
telles poiitions ., allume y éteint ou modifie Tes 
goûts &: (qs pa/Iions , & qui par conféquent a la 
plus grande part à la formation même de fon carac- 
tère. Le caraâere eft dans Thomme l'effet immédiat 
de fes paflîons , & fes paffions fouvent l'effet im- 
me'diat des fituatiotis où il fe trouve. 

Les caraâeres les plus tranchés font quelquefois 
fc produit d*une infinité de petits accidents. C'eft 
d'une infinité de fils de chanvre que fe compofent 
les plus gros cables * ii. Il n'eft point de change- 
ment que le hafard ne puiffe occafionner dans le 
caraôere d'un homme. Mais pourquoi ces change- 
ments s'operent-ils prefque toujours à fon infu ? c'eft 
Ve pour les appercevoir , il faudroit qu'il portât 
fur lui - même l'œil le plus févere & le plus obfer- 
vateur. Or , le plaifir , la frivolité , l'ambition , la 
pauvreté, &è , le détournent également de cette ob- 
fcrvation. Tout le diftrait de lui-même. On a d'ail- 
leurs tant de refpeft pour foi , tant de vénération 
pour fa conduite ; on la regarde comme le ptoduit 
de réflexions lî fages & fi profondes y qu'on s'en 
permet rarement l'examen. L'orgueil s'y refufe y & 
l on obéit à l'orgueiL 

Le hafard a donc fur notre éducation une in- 



«cfir que j'eus toujours de m'entretenir avec de tels hom-i 
''^^9 que je dois mes fbibles talents.— 
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fluence néceflàire & con|TdérabIe. Les événements 
de notre vie font fouyetit le produit d$s plus petits 
bafards. Jeûistjuecetaveii répugne à ijotré vanité. 
t}le fuppofe toujours de grandes cau(ês à des efllets 
qu'elle regarde comme grands. , Oeft pour détruire 
les illufions de Porgueil", qu'empruntant le Tecours 
des faits , je prouverai' que c'eft aiû plus petits ac- 
cidents que les citoyens lès plus illuftrcs ont été 
quelquefois redevables de leurs talents. D'où je 
conclurai que le hafard agîTant de Ta même manière 
fur loys les hommes , fi fes effets fur les efjHits or- 
dîn^res font moins remarqués , c'eft uniquement 
parc^ que ces fortes d'efprits font moins remar- 
quables. 
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CHAPITRE VIIL 

Ihs kafatds auxquels nous dêvtkis fauvmtUs iwmmcs 

iÙufiHs. 

Jr our premier exemple , je èxtttû M. de Vaucânfon. 
Sa dévote mère avoit un dîrëfteur : il habitait une 
celluïe à laquefte la (allé àé lliorloge fervoît d*antî- 
chambre. Lk mère reridoilt de fréquentes viiïtcs à 
ce direfteuf. Son fils r^ccôrhpag«oit /ufque dans 
î*antîchambré. Oeft là qiié feul & défœuvré il *pteU- 
rôit d'éilhùi , tandis que (a mère pîeuroît de repén- 
"tir. Cependant , comme on pleure & qu'on s*ehnuîe 
toujours le 'moins qu'on peut ; comihedaris Tétàt 
de défœuvrement il tf efl point de Ténfations indîffé-» 
rentes , lé jeune Vaucanfôn bientôt frappé du mou- 
vement toujours égal d'un balancier, veut en con- 
noitre la caufe. Sa curiofité s'éveille. Pour la làtîf- 
faire , il s*âpproche des planches où Thorloge eft 
renfermé^. Il voit à travers les fentes Tengrainement 
des roues, découvre une partie de ce méchanifme, 
devine le refte , projette une pareille machine ^ 
l'exécute avec un couteau &f dû bois , & parvient 
enfin à faire une horloge pliis ou moins parfaite. 
Encouragé par ce premier fticcès, fon goût pour les 
méch'aniques fe décide ; Tés taknïs fê développent , 
& le même génie qui lui àvoît fait exécuter une 
horloge en bois , lui laifle entrevoir dans la perf- 
pedive la poflîbiîité du Hûteur automate. 
Uo hafard de la même efpècè alluma lé génie de 
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Mxlton. Cromvel meurt : fon fils lui fiiccëde : îl eft 
chaffé de rAngleterrc. Milton partage fon infor- 
tune , perd la place de fecrétaîre du protefteur ; il 
eft emprifonnë , puis relâché ^ puis forcé de s'cxilen 
II fe retire enfin à la campagne , & là , dans le loifir 
de la retraite & de la difgrace , il compofe le poè- 
me , qui , projette dans fa jeunefTe , l'a place au 
rang des plus grands hommes. 

Si Shakefpear eût , comme fon père ^ toujours été 
marchand de laine; fi fa mauvaife conduite ne l'eût 
forcé de quitter fon commerce & ià province ; s'il 
ne fe fût point aflbcié à des libertins , n^eût point 
volé des daims dans le parc d'un lord , n'eût pojint 
été pourfuivi pour ce vol , n'eût point été réduit à 
fe fauver à Londres , à s'engager dans une troupe de 
comédiens , & qu'enfin ennuyé d'être un afbeur m^ 
diocre * 1 1 , il ne fe fût pas fait auteur , le fenfé 
Shakefpear n'eût jamais été le célèbre Shakefpear j 
& quelque habileté qu'il eût porté dans fon com- 
merce de laine , fon nom n'eût point illuftré l'An- 
gleterre; 

C'eft un hafard à peu près femblable qui décida 
le goût de Molière pour le théâtre. Son grand-pere r" 
aimoit la comédie , il l'y menoit fouvent ; le /eune 
Tiomme vivoit dans la diflSpation": le pere,s*en ap- 
percevant , demande , en tolère , fi l'on veut faire 
de fon fils Un comédien. Plût à Duu! répond le 
> gtznàrptvt y\qiiil fut aujji bon acteur que Montrofu 
Ce mot frappe le jeune Molière : il prend en dé- 
goût fon métier ; & la France doit fon plus grand 
comique au hafard de cette réponfe. Molière , tapif- 
fier habile , n'eût jamais été, cité parmi les grands 
hommes de fa nation« 



I 
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, Corneille aime : il fait des vers pour fa maîtrefle^ 
Revient poëte , compofe Méliu ^ puis Cinaa 9 Ro* 
dogme ^ &c, il eft l'honneur de ion. pays, un objet 
dëiîiulation pour la poftérité. Corneille fàge iiit refté 
avocat : il eût compofé des faâums oubliés comme 
les caufes qu'il eût défendu. Et c'eft ainfi que la dé-^ 
votion d'une mère , la mort de Cromvel , un vol' 
de daims , l'exclamation d'un vieillard & la beauté 
d'une femme , ont , en des genres différents , donné 
cinq hommes illuftres à l'Europe (1). 

je ne finirois pas fi je voulois donner la lifte de 
tous les écrivains célèbres par leurs talents , & re- 
devables de ces talents à de femblables hafards* Plu- 
fieurs philofophes adoptent fur ce point mon opi- 
nion. M. Bonnet (2) 9 comme moi, compare le gé- 
nie au verre ardent qui ne brûle communément que 
dans un point. Le génie , félon nous , ne peut être 
que le produit d'une attention forte & concentrée 
dans un art ou une fcience ; mais à quoi rapporter 
cette attention ? au goût vif qu'on fe fent pour cet 
^t.ou cette fcience- Or, ce goût n'eft pas un put. 
don de la nature (3). Naît - on fans idées ? on naît 
aufli fans goût* On peut donc les regarder comme 



(i) On dira fans doute que de femblables hafards ne 
produifent de tels effets que fur des hommes organifés 
«Tune certaine manière. Je répondrai à cotte objeâion 
dans la feâion fuîvante. 

(2) Voyez fon Effai analytique des facnltés de rartie.*— 

(3) Si les enfants ont rarement le goût qu'on veut leur 
infpirer 9 c'eft la faute de leurs inftituteurs, & nM celle 
de leur organifation. 
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des acquîikions (i) dues aux pafitiotis où Ton fe 
trouve. Le génie eft dolic le produit éloigné d*évé- 
nements ou de haÊir^s à peu près pareils à ceux que 
j*ai xités * 14. 

M. Roufleau n'eft pas de cet avis. Lui - même 
cependant eft un exemple du pouvoir du hafkitl* 

En entrant dans le monde > la fortune Tattache ï 
la firite d'un ambaffadeur. Une tracafferie avec ce 
minîftreiui fait abandOfhni^ la carrière politique * 15, 
& fuivre celle des arts & des iciences ; il a le chôiîc 
entre îéloqnence & la ihuiique. Egalement propre 
à réullir dans ces deux arts ^ (on goût eft qfuelquè 
temps incertain : un enchaînement particulier de 
circonftanoes lui fait efifia préférer Téloquence : un 
enchaînement d'une autre eQ)ece eût pu en faire un 
muficîen. Qui fait fi les faveurs d^une belle canta- 
trice n'euffent pas produit en lui cet effet * 16. Nul 
ne peut du moins affuf er que du Platon de la Fran- 
ce , Pamour alors n'en eût pas fait l'Orphée. Mais 
quel accident particulier fit entrer M. Roufleau dans 
Ja carrière de l'éloquence ? C'eft fon fecret ; je 
l'ignore. Tout ce que je puis dire , c'eft qu'en ce 
.genre fon premier fuccès fuffifoit pour fixer foh 
choix. 

L'académie de Dijon avoît propofé un prix d'élo- 



(x) La feule difpofitlon qu*en naîflant rhomme apporte 
à la fcience , eft la faculté de comparer & de combiner. 
£n effet toutes les dpératîons de fon efprit fe réduifent 
néceflairement à Itïbferratîon des rapports que les objets 
'Ont entre eux & avec lui. J'examinerai dans Ja feâion 
fuiyante , ce qu'eft en nous cette faculté. 

quencCf 
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jtuenee. Le fujet ëtoit bizarre ( i ). Il s'agiiToit de 
ùiWOiTyfi Us fcicnces ctoicne plus nuifihles, qu* utiles 
à la fociéti. La feule manière piquante de traiter 
cette gueflion, c'^toit de prendre parti contre les 
fciences. M. RoufTeau le Tentit. Il ât fur ce plan un 
difcours éloquent qui mérjtoit de grands éloges , Se 
qui les obtint. Ce fviccès fit époque dans fa vie. De 
là, fa gloire 9 fès infortunes Se (ts paradoxes. 

Frappé dçs beautés, de fon propre difcours ^ les 
maximes de Torateur* 17 deviennent bientôt telles 
du philofophe ; & de ce moment» livré à Tambur 
du paradoxe ,, rien ne lui coûte. Faut -il, poUf dé- 
fendre fon opinion , foutenir que rnomn;ie abfolu- j 
fnent brute 9 l'homme (ans art » fans induftrie , & j 
inférieur' à tout fauvage connu , e(t cependant 6c | 
plus vertueux , & plus heureux cjue le citoyen po- ^ 
licë de Londres & d'Amfterdam ? îl le foutiént. 

Dupe de fa propre éloquence ^ content du titré 
d'orateur , il renonce à celui de philofophe » &c (q^ 
'çrreurs deviennent les conféqùences de fon preiniet 
fuccès. De moindres cauies ont fouvent produit de 
plus grands effets. Aigri enfuite par la contradiâiôn ^ 
ou peut-être trop amoureux de la iingularité, M« 
ft-ouffeau quitte Paris â( (qs ^mis. Il le retire à Mont- 
ttîorçnci * 18. Il y compofe , y publie fon EmiU t 
y eft pourfuiyi par l'envie , l'ignorance & Phypo- 
crifie. Eftimé de toute l'Europe pour fon éloquence^ 
il eft pcrfëcuté en .France. On lui applique ce paC- 



^ 



(1) Celui qui pfopofa ce prix crut apparemment que 
le leul moyen d*ètre au01 efiinsable que tout autre , c*eft 
<iue tout autre fut aufïi ignorant que lui. — 

Tomin. C 
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(z%t i Cruciatur uhi efl , laudatur ubi non efi (i^ 
Obligé enfin dé.fe retirer en Suiflc, de plus en plus 
. irrite contre la perfëcution , il y écrit la fameufe 
lettre adreffée à Parchevêque de Paris ; & c'eft ainfi 
que toutes les idées d*un homme ^ toute fa gloire 
&cfes infortunes , fe trouvent fouvent enchaînées par 
le pouvoir invifible d'un premier événement, M. 
RoufTeau , ainfi qu'une infinité . d'hommes illuftres , 
peut donc être regaTdé comme un des chefs - d'oeu- 
vre du hafafd. 

Qu'on ne me reproche point de m'être arrêté à 
eonfidérer les caufes auxquelles les grands hommes 
ont été fi fouvent redevables de leurs talents : mon 
fujet m'y forçoit. Je ne me fiiis point appefanti fut 
les détails. Je favois qli'amoureux des grands talents ^ 
peu importe au public les petites caufes qui les pro- 
duifeht. Je vois avec plaifir un fleuve rouler majef^ 
tueufement fes flots à travers la plaine : mais c'eft 
avec effort que mon imagination remonte jùfqu'à 
fes fources , pour y raffembler le volume des eaux 
néceffaires à fon cours. C'eft en mafTe que les ob- 
jets fe préfentent à nous : c'efl avec peine qu'on Ce 
prête à leur décompofition. Je me perfuade diffici- 
lement que la comète qui traverfe impétueufement 
notre univers , & le menace de ruine , ne fbit qu'un 
compofé plus ou moins gran^ d'atomes invifibles. 

En morale comme en phyfique , le grand feul 
nous frappe. On fuppofe toujours de grandes cau- 
fes à de grands effets. On veut . que des fignes dans 



(r) Cette fentence eft appliquable à prefque tous les 
phllorophes dont les écrits ont obtenu reilîme. publique* 
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(e ciel annoncent la chute ou lés révolutions des 
fcmpires. Cependant cpie de croifaèes cntreprifcs ou 
fufpendues , de révolutions exécutées ou prévenues, 
de guerres allumées ou éteintes par les intrigues d*un 
prêtre , d'une femme , ou d*un miniftre. Ceft faute 
de mémoires , ou d*anecdotes fecretes , qu'on ne 
retrouve pas par- tout le grand de la duehefTe de 
Marleborough (i). 

Qu'on applique aux (impies citoyens ce que je 
dis des empires. L'on voit pareillement ^que leur élé- 
vation ou leur abaiffefnent , leur bonheur ou leur 
malheur , font le produit d'un certain concours de 
circonftan ces & d'une infinité de hafards imprévus 
& ftériles en apparence. Je compare les petit» ac- 
cidents qui prépâ'reftt les grands événements de no- 
tre vie , à la partie chevelue d'une tatîne , qui s*in*- 
finuant infenfiblement dans les fentes d'un rocher ^^ 
y groflit pour le faire un jour éclater. 

Le hafard a (2) & il aura donc toujours part à 
notre éducation , & fur-tout à celle des hommes de 



(i)Une grande âcreté dans la matière fémlnale allu« 
«ïa , difent les ihédecîns , la violente pafSon d'Henri VIII 
pour les femmes. Ceft donc à cette âcreté que l'Angle- 
terre dut la deftriiâlon du papifme. L'hiftoire perdroit 
peut-être de fa noblefle & de fa dignité , fi l'on étoit 
toujours attentif à remonter ainfi jufqu'aux caufes fecre- 
tes des grands événements : mais elle en feroit bien plus 
inftruaive. 

(1) J'avertis le lefteur que par ce mot de hafard , j'en- 
tends l'enchaînement intonnu des caufes propres à pro- 
duire tel ou tel effet, & que je n'emploie jamais ce mot 
dans une autre fignification. 

Ca 
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génie. En veat-on augmenter te nombre dans viafi 
liation ? qu'on obCerve les moyens dont fe fert !<■ 
hafard, pour in(pirer aux hommes le defir de s'il-, 
luftrer. Cette obfervatioii faite , qu'on les place k 
d^lTein & fréquemment dans les niâmes polîiions , 
où le bafard Us place rarement , c'eft le feut moyeii 
de les multiplier. 

L'éducation morale de l'homme eft maintenant 
prefque en entier abandonnée au hafard. Pour la per- 
fe^ionner , il faudroit en diriger le plan relative 
ment à l'utilité publique , la fonder fur des princi- 
pes {impies & invariables. C'efl l'unique manjerp 
de diminuer l'influence que le hafard a fur elle , 8c 
de lever les contradictions qui le trouvent &C doi- 
vent néceffairement fe trouver entre tous les dive» 
préceptes de l'éducation aâuelle; 
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CHAPITRE IX. 

JDles çoiifl^ principale^ de Ut co^radi^ion d/ss 

précepte^ fur tidnfiotiwu,* 

\ * . ». ' 

fl-i n Europe & itir-tout dans les pajrs catholiques ,* 
fi tous les préceptes de rëducation font contradic- 
toires , c'eft que rîTïftruftion publique y eft confié^ 
a deux puiflancp , dont les intérêts fotit oppofés ^ 
& dont les préceptes , en conféquence , doivent :êtrQ 
contraires & différents ; 

i^une^ tfi la pmffance ^iritueUc ; 
Vautre^ eft la puiffanu tqttporeïit, 

La force & la grandeur de cefte dermerQ<Jepen<l![ 
dp la force & d^ la grandeur m^me de Tempire 
auquel etle commande. Le prince n'eft vraiment 
fort quede la force de ùl nation. Qu'elle ceffç d'ê-: 
tre refpeftée , le prince ceffe d'être puiflant. Il de- 
nre &c jdoit d/efirer que fes fuiets foiênt braves , in- 
duftrieux, éclairés & vertueux. En eft-il ainfi de la 
puiffance ^irituelle ? non : fon intérêt n*efl: pas le 
inême. Le pouvoir du prêtre eft attaché à la fuperf: 
tltion & à la ftupide créduFité des peuples. Peu lui 
Vnporte qu^ils (oient éclairas ; moins ils ont de lu- 
mières , plus ils font dociles à (es décidons. L'inté- 
rêt de là puiffance fpirituelle n'eft pas lié à Fintérét 
i'une nation , mais à l'intérêt d'une feâ:e. 
Deux peuples font en guerre ; qu'importe au pa« 
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pe lequel des deux fera efclave ou maître , fî le 
vainqueur lui doit être auffi fournis que le vaincu ! 
Que les François fucçombént fous les efforts des 
Portugais ; que la. maifon de Bragance monte fur 
le trône des Bourbons , le pape ne voit dans cet 
événement qu'un accroiflement à fon autorité. 
Qu'eft-ce que- le fkcerdoce exige d'unç nation ? une 
foumiffion aveugle, une crédulité fans bornes & 
une crainte puérile & paniqué. Que cette nation > 
d'ailleurs, fe rende célèbre par (ts talents ou (ei% 
vertus patriotiques, c'eft ce dont le clergé s'occupe 
peu. Les grands talents & les grandes vertus font 
prefque inconnues en Efpagne , en Portugal, & par- 
tout où la puiffance fpirituetlle cft la plus rcdoutée> 

L'ambition , il eft vrai , èft commune aux deux 
puiffances ; mais les moyens de la fatisfaire font bien 
différents. Pour s'élever au plus haut point de la 
grandeur , l'une doit exalter dans l'homme , & l'au- 
tre y détruire les pallions. 

Si c'eft à l'amour du bien public , de la juftîce , 
de la richeffe , de la gloire , que la puiffance tem- 
porelle doit fes guerriers, ks magiftrats , fes négo- 
ciants & fes favants ; fi c'eft par le commerce dç 
ks villes , la valeur de (ts troupes , l'équité de fon 
fénat, le génie de ks favants , que le prince rend fa 
nation refpeâable aux autres nations , les . pallions 
fortes & dirigées au bien général fervent donc de 
bafe à fa grandeur. 

C'eft , au contraire , fiir la deftruftion de ces mê- 
mes paffions que le corps eccléfiaftique fonde la. 
fienne. Le prêtre eft ambitieux ; mais l'ambition lui 
eft odieufe dans le laïc. Elle s'oppiofe à (es def- 
feins. Le projet du prêtre eft d'éteindre en l'homme 
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•tout dcfir, de le dégoûter de fes richcffes, de foa 
pouvoir , & de profiter de fon dégoût pour s'ap- 
proprier Tun & l'autre * 19 : le fyftéme religieux a 
toujours été dirigé fur ce plan. 

Au moment où le chriftianifme s'établit, queprê- 
cha-t-il ? la communauté des b'um^ Qui fe préfenta 
pour dépofitaire des biens mis en commun ? le prê- 
tre. Qui viola ce dépôt , & s'en fit propriétaire ? le 
prêtre. Lorfque ie bruit de la fin du monde fe ré- 
pandit , qui l'accrédita ? le prêtre. Ce bruit étoit fa- 
vorable à (ts defleins ; il efpéra que ,/rappés d'un^ 
terreur panique , les hommes ne connoîtroient pluç 
qu'une feule affaire ( affaire vraiment importante ) 
celle de leur falut. La vie, leur difoit-on, n'e^ 
qù*un ^affage. Le ciel eft la vraie patrie des hom- 
mes ;-vpourquoi donc fe livrer à des affeâions teiH 
reftres ? Si de tels difcours n'en détachèrent poiftt 
entièrement le laie , ils attiédirent du moins en hû 
l'amour de la parenté, de la gloire, du bien public 
&de la patrie. Les héros alors devinrent plu^rarç^, 
& les fouverains frappés de Tefpoir d'une grande 
puiffance dans les çieux , confèntirent t^iielqu^foi^ à 
remettre aa - facerdoce une partie de leur autorité 
fur la terre. Le prêtre s^tn faifit, & , pour fe I^ coa- 
ferver , décrédita la vraie glaire & la vraie vertu. 
Il ne fouffrit plus qu'on honorât les Minos, les Li- 
curgue , les Codrus , les Ariftides , les Timoléon , 
enfin tous les défenfeurs & les bienfaiteurs de leur 
patrie* Ce furent d*autres modèles qu'il propofà. Il 
infcrivit d'autres nonts dans le calendrier ; & on 
le vit, à ceux des anciens héros, fubftituer cel^ 
d'un St. Antoine , d*un St. Crépin , d'une ^to^ Clai- 

i^ , d'un St. Fiacre , d'un St. François , enfin 1^ 

C4 
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Tion\ de tous ces folitaires qui ^ dangereux à la (ch 
ciçté par Texemple de leurs folles vertus ^ fe reti-f 
rôient dans lés cloîtres & dans lés déferts, pour y 
végéter ,& y mourir inutiles * le. 

D'après de tels ^ modelés , le iacer doce fe flatta 
d'accoutumef les honhmés à regarder la vie comino' 
im court voyage* Il crut qu*alots fans deflrs poui 
les biens tèrreflres , fans amitié pour ceux qu^iti 
rencôrttreroîent darts leur voyiàge, ils deviendrôient 
également indifférents à leur propre bonheur & à 
celui de leur foftérité. En effet , fi la vie n'efl qu*uné 
couchée, pourquoi 'mettre tant ^'intérêt aux chofei 
à*ici-bas } Un voyageuV né fait pas réparer les mursf 
iîu cabaret j où il né doit paffer qu*]une nuît. 

Pour affurer leur grahdèiir ôrTatisfaîre leur ambi« 
tîon , les puifTarices fpirituelles & temporelles durent 
donc, en tous pays,' employer àes moyens très- 
différents. Chargées en bommun de rinftrùâion pu- 
blique , elles né purent ^ohc jamais graver dans leà 
èœurs & lés efprits que des précepte^ contradiftôi- 
ies & relatifs à Pintérét ; qUe Pune eût d'allumer , &t 
l'autre d'éteindre les pafEons (i). * ' 

C'eft la probité cependant que prêchent égale- 
ment ces deux p'uiffancei ^ j'en conviens. Mais ai 
l'une ûl l'autre fie peuvent 'attacher à cb met là 
thème lignificatioiî ;& , fous le ' gouvernement dà 
pape , Rome moderne n'a Certainement pas de h 



(i) Vouloir détruire les paffions dans les hommes i 
ç'cft vouloir y détruire Taâion. Le théologien infulte-t'-i| 
aux pafHôns ? c*eft' le pendule qui fe moque de foit te^ 
fi)t( « & Yctki qui mécoimQit £) caufc. . 



* 
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Tfprtu la même idrfe qu'en avoit l'ancienne Rome 
fous le'confiilat du premier des Brutus * ii. 

Qu'on eft donc loin encore d'un bon plan d'info 
truâîon ! peu d'accord' avec eux-mêmes , les pa-i 
Vints {i^ les maîtres ignorent également cç qu'ib 
doivent enfelgner aux enfants. Ils n'ont iîir Yéda- 
çation que des idées confuTes ; & delà la conti^ 
■diâion révoltante de tojis leijrs préceptçf. 
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CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou préceptes coniradiSoires reçus 

dans la première jeuneffe. 

V^ u'o^ me pardonne fi , pour faire plus vivement 
fentir la contradiftion de tous les préceptes de no- 
tre éducation , je fuis forcé de defcendre à un ton 
peu noble : le fbjet l'exige, C'eft dans les maifons 
religieufès & deftinées à l'inftruâion des jeunes 
filles que ces contradiftions font les plus frappantes. 
J'entre donc au couvent. Il eft huit heures du ma- 
tin : c'eft le temps de la conférence, celui où dans 
un difcours fur la' pudeur , la fupérieure prouve qu'une 
penfionnaire ne doit jamais lever les. yeux fur un 
homme. Neuf heures fonnent ; le maître à danfer 
eft an parloir. Formez bien vos pas, dit-il, à fon 
écoliere : levez cette tête, & regardez toujours vo^- 
tre danfeur. Or , lequel croire du maître de danfe 
ou de la prieure ? la penfionnaire l'ignore ; & n'ac- 
quiert , ni les grâces que le premier veut lui donner , 
ni la réferve que la féconde lui prêche. Or , à quoi 
rapporter ces coiftradiâions dans l'inftruftion , finon 
aux defirs contradiftoires qu'ont les parents", que 
leur fille foit à la fois agréable & réfervée , & qu'elle 
joigne la pruderie du cloître aux grâces du théâtre ? 
ils veulent concilier les inconciliables (i). 



(i) On defire qu'une fille foit vraie & ingénue. On luj 
préfente un époux : il ne lui plaît pas : elle le dit : on 
le trouve mauvais. Les parents veulent donc qu'elle foijt 



Section L C h a p. X, 4f 

Lmftruâîon turque eft peut-être la feule canfé- 
quente à ce qu'en ce pays Fori exige des femmes * 21 • 

Les préceptes de Péducation feront incertains & 
vagues tant qu*on ne les rapportera point à un but 
unique. Quel peut être ce but ? le plus grand avan- 
tage public , c'eft' à-dire , le plus grand plaifir & le 
plus grand bonheur du plus grand nombre de citoyens. 

Les parents pejdent-ils cet objet de vue ? ils errent 
çà & là dans les voies de rinftruftion. La mode 
feule eft lieiir guide. Ils apprennent d'elle que pour 
faire de leur fille une muficienne , il faut lui payer 
un maître de mufique ; & ils ignorent que pour lui 
donner des idëes nettes de l'a vertu , il faut pareil- 
lement lui payer un maître xle morale. 

Lorfqu'une mère s'eft chargée de Téducation de 
fa fille , elle lui dit le matin , en mettant (on rougé, 
<iue la beauté n*efl rien , que la bonté & les talents 
font tout (i). L'on entre en ce moment à la toi- 
lette dé la mère : chacun répète à la petite fille 
<iu'elle eft jolîe : on ne la loue pas une fois Tan fur 
fes talents (i) & fon humanité : d'ailleurs les feu- 



♦> 



^faie ou faufTe , fuivant l'intérêt qu'ils ont qu'elle foit 
Vune ou l'autre. 

(i) AiTure-t-on une fîlie que fans talents on refle fans 
^poux > elle apprendra demain que la plus fotte de Tes 
compagnes a fait un excellent mariage, parce qu'elle avoit 
tant de dot, & qu'on n'époufe plus que la dot. 

(2) Si Ton ne loue communément que la beauté dans 
^ne fille ^ c'efl que la beauté eft réellement la qualité la 
plus intéreflante, la plus defirable dans celle à qui l'on 
tait vifite , & dont on n'eft ni le mari , ni l'ami , & que 
^°^z les femmes les hommes ne font jamais qu'en vifite. 
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hs réçoniipj:nres promifes à Ton application 9 k fes 
yertus , font des parures : & Ton veut cependant; 
que la petite fille foit indifférente à fa beauté. Quelle 
çonfufion une telle conduite ne doit-elle pas jetter 
dans (es idçes{ 

yinftruâion d'un jeune homn^e n'eft pas plus 
çonfçquente. Lç premier devoir qu'on lui prefcrit , 
ç'eft robferyation des loix : le fécond ç'eft leur vio- 
lation, lorfçm'on rofrenfe;il doit, en cas d'infulte , 
fç battre fous peine de déshonneur. Lui prouye-t-on 
que c'eft par des fcryices rendus à la patriç qu'on 
obtient la conQdération d^ ce mohdp & la gloire 
çélefte ? quels modèles ^'imitatiori li|i prppofe-t-on î^ 
un moine, un dervis fanatique & fainéant , don( 
l'intolérance a porté le trouble & la défolation dans 
les empires, . 

Un ppre yient de recommander à fon fiU I21 fidé- 
lité à fa parole. \fn théologien furvient & dit à ce 
fils , qu'on n'pn eft pas tenu envers lp$ ennemis dç 
Dieu; que Louis XIV par cette ra^fon, révoqua l'édit, 
l^e Nantes donné par fcs ancêtres ; que le pape ^ 
décidé cette queftion , en déclarant nul tout traité 
contràfté entre les princes hérétiques & catholiques , 
§n accordant enfin aux derniers le drçitdele violer , 
s'ils font les plus forts. 

Un prédicateur prouve en chaire que le Dieu des 
chrétiens eft iin Dieu de vérité : que c'eft à leur 
haine pour le menfonge qu'on reconnoît (es aîdorar 
teurs * ij. Eft -il defcendu de chaire.^ il convient 
jgu'ileft très-priident de la taire * 24, que lui-même 
en louant Ja vérité fe garde bien de la dire *15. 
phomme, en effet, qui dans les pays catholiques ^' 
^crjrqit l'Jiiftoirç vraie de (pn temps , foukverc?|. 
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totïtre lui tous les adorateurs de ce Dieu de vé*- 
rite * ±6^ Dans dé tels pays , Phomme à l'abri de la 
perTëcution eft le muet , le fot ou le menteur. 
« Qu'à force de foins un inftituteùr parvienne enfin 
à infpirçr à fon ëleve la douceur & Thumanité^lé 
direâeur entre & dit à cet élevé ^ qu'on peut par- 
donner aux hommes leurs vices & non leurs erreurs ; 
que dans ce dernier ^càs l'indulgence eft un crinie , 
& qu'il jfaut brûler qui(:onque ne penfe pas com- 
me lui. 

. Telle eft Fignorance & la cohtràdiâion du théo- 
logien 9 qu'il déclamé encore contre les paffions au 
inoment même qu'il veut exciter rémùlation dé 
fon difciple. Il publie alors que Témulation eft une 
paffion , & itiême une paftion très - forte , à en ju-^ 
ger par fes. effets* 

Tout eft donc contradiâion dans Téduçationi 
Quelle en eft la caufe /" l'ignorance où Ton eft des 
lirais principes de cette fcience ; l'on n'en a que 
des idées confufes. Il faudroit éclairer les hommes : 
le prêtre ÎV oppofe. La vérité luit-elle un moment 
fur eux ? il en abforbe les rayoïls dans les tétiebres 
teligiéufes de fa fcholaftique. L'erreur & le crime 
cherchent tous deux l'obfcurité , l'ui^e des mots *^J f 
l'autre de la nuit. Qu'au refte l'on ne rapporte point 
& la feule théologie tdutes lès contradictions de notrei 
éducation : il en eft auAî qu'on doit aux vices des 
gouvernements. Comment perfliader à l'adolefcent 
d'être fideie , d'être fur dans la fpciété, & d'y ref- 
pefter les fecrets d'autrui ^ lorfqu'en Angleterre mê- 
me , le gouvernement , fous . le prétexte même le 
plus frivole i ouvre les lettreis des particuliers^ & tra- 
lût la cdnfiancë publique ? comment fe flatteur de lui 
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ktfpîrer l'horrear de la délation & de rôfpîon-na^^ ^ 
s*il voit les cfpions honores , penfionnés» & comblés 
de bienfaits. 

On veut qu'au fortir du collège , un jeune homme 
jfe répande dans le monde , qu'il s'y rende agréable ^ 
qu'il y foit toujours chafte ; eft-ce au moment où 
le befbin d'aimer fe fait le plus vivement fentir , 
qu'infenfîble aux attraits des femmes (i) , un jeune 
homme peut vivre fans defir au milieu d'elles ? la 
ftupidité paternelle s'imagineroit - elle , lorfque le 
gouvernement fait bâtir des falles d'opéra ; loffque 
l'uiàge en ouvre l'entrée à la jeuneffe ^ que ^ jaloufe 
de fa virginité , elle voie toujours d'un œil indiffé- 
rent un fpcâacle où les tranfports , les plaifirs & 
le pouvoir de l'amour , (ont peints dès plus vives 
couleurs , & où cette paffion pénètre dans les âmes 
par les organes de tous les fens (i) ^ 



(i) Je fuppofe qu'on voulût réellement âttîédii* dans 
les jeanes gens les defirs de 1 amour ; que faire ? inftî* 
mer des exercices violents , & en infpirer le goût à la * 
jeufiefle. L'exercice e!ft en ce genre le fernton le plus 
efficace. Plus ^n tranfpire > plus on dépenfe d'efprîts arti- 
maux , moins il refle de force pour Tamour. Là froideur 
& Tindifférence des fauvages du Canada tiennent à la 
fatigue & à Tépuifement éprouvés dans des chaiTes lon- 
gues & pénbiles, 

(2) Qu'on ne conclue point de ce texte , que je veuille 
détruite les fàlles d'opéra ou de la comédie. Je ne con- 
damne ici que la contradiôton- entre nos nfages & les 
ftéceptes a^els de notre morale. Je ne fuis ni emiemi 
des fpeâ^cies, ni furcepoiftt de l'avis de Mr. Rouflèan. 
Les ipeâxdes font, fans contred» , tin piaifir. Or il xità 
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Je ne finirëis paîs fi je voulois donner la Kïte dé 
toutes les contradiftîonis de Pëducation européenne', 
& fur^tout de ia papifte. Dans le brouillard de Tes 
préceptes , comment reconnoîtrc le (entier de la 
vertu ? le catholique ^^^n écarte donc fouvent. Auffi 
fiins principes fixes à cet égard , c*eft aux pofitions 
où il fe trouve , aux livres , aux amis , & enfin aux 
maîtrcffes que le hafard lui donne , qu'il doit fes 
vices ou fes vertus. Mais eft -il un moyen de ren*- 
dre l'éducation de l'homme plus indépendante du 
hafard , & comment faire pour y réuflir ? 

ii^enfcigncr que le vrau L'erreur fe contredit tou- 
jours ; la vérité jamais. 

Ne point abandonner l'éducation des citoyens à 
deux puiffances qui , divifées d'intérêt , enfeigne- 
ront toujours deux morales * a8 contradiftoires. 

Il eft temps que fous le titre de faints miniftres de 
'a morale , les magiftrats la fondent fur les princi- 
pes fimples , conformes à l'intérêt général , & dont 
tous les citoyens puiffent fe former* des idées éga- 
lement juftes & précifes. Mais la fimplicité & l'uni- 
formité de ces principes conviendroit-elle aux difFé- 
''cntes paflîons deS hommes? 

Leurs defirs peuvent être différents ; mais leur 
manière de voir eft effentiellement la même ; ils 
agiffent mal , & voient bien. Tous naiflent avec l'ef- 
prit jufte ; tous faififfent la vérité , lorfqu'on la leur 
préfente clairement. Quant à la jeunefle , elle en 



point de plaifir qui, dans les mains d'un gouvernement fagc, 
^^ puifle devenir un principe produôif de vertu , lorf- 
S^'il en eft la^ récomp^nfe. 
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fcfl d'autant plus avide , qu'elle a moins d'nal^itutdej 
à rompre , & d^mtérét à voir les objets différents- de 
te qu'ils font. Ce n'eft pas làhs peii^i qu'on parvient 
à fauffer rsTprit des jeunes gens. 11 faut pour cet effet 
toute la patience & tout l'art de l'éducation, scelle i 
encore entrevbient-ils de temps en temps , i la lueur 
de la caiCon naturelle , la faulTeté des opinions donc 
pn a chargé leur mëmojre. Quand en aurontrils de 
iàines > lorfque le iyftême religieux fe confondrsf 
fveç le'iyftéme du bonheur national; lorfquC les re^ 
liions ^inflmmenls habituels de l'ambition làcetdo^ 
.bile i le deviendront de la félicité publique. 



Chap; 
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CHAPITRE XI; 

Des faujfcs RcUgions. 



T. 



I ; 



'diiie fetigiàh , dit Hôbbefe ^fondée fur la crairiu 
uun pouvoir inviJîbU , efl un conte qui , avoué d'une 
nation , porte le nom de religion ; déf avoué de cette 
même nation , porte le nom de fuperftition* Les neuf 
încarnatîons de \rifl:nôu font religion aux Indes ^ & 
& conte à Nuremberg. 

Je ne nl'autoriferai point de cette définition pour 
hier là vérité de la religion. Si j'en crois ma nour- 
rice & mon précepteur , toute aUtre religion eft 
Fauffe : la ittifenne ftulë eft la vraie (i). Mais eft-ellé 
ïecopnue piBtur telle par l'univers ? noii ; la terre gé- 
init encore fous, upé multitude de temples confacrés 
à Pérreur. Il n'en eft aucune qui ne toit la religion 
de quelques contrées. * 

L'hiftôire des Nunîa , des Zoroaftrés ^ des Màho^ 
^cit 9 & dé tant de fontiâteùrs de cultes modernes i 
hous apprend que toutes les religions peuvent être 
Cônfidéréés comme des inftitutiods politiques ^. qui 



(t) Peut-être cette aÔertibn paroîtra-t-elle crbfurde. Aii 
tefte, cette abfurdité m'eft commune avec tous les_hom- 
tees. Ce ridicule en moi , comme eh eux ^ eft l'effet dé 
1 orgueil; Si chacun fcroit fà religion la meilleure , c'eft 
^Ù6 chacun fe dit : Qui ne penfe pas comme moi a tort. Je 
ie dis donc comme les autres. 

Tome ni. 13 
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fHit une grande influence fur le bonheur des natïom; 
' Je penfe donc , puifqùe TeTprit huauûn produit en- 
core de temps en temps des religions nouvelles , 
qi^il eft important, pour les r^dre le moins tnal- 
faifantes poffible , d'indiquer le plan à fuivre dans 
leur création. 

Toutes les relions font faufTes, à l'exception de 
la reli^on chrétienne ; mais je ' ne la confonds pas 
avec le papifme. 
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CHAPITRE XII. 

. Le Papifmc cfi iTinfiitution humaine» 

Lje papifine n'eft^ aux yeux d'un homme (etid ^ 
qu'une pure idolâtrie * 29. L'égfi{e romaine n'y 
voyoit fins doute qu'une inftitution humaine ^ lor(^ 
qu'elle faifoit de cette religion un ufage fcandaleux ^ 
un infiniment de fon avarice & de ià grandeur ; 
qu'elle s'en fervoit pour favorifer les projets cri- 
minels des papes , & légitimer leur avidité & leur 
ambition. Mais ces imputations , difent les papiftes ^ 
font calomnieufes. 

Pour en prouver la vérité ^ je demande sll eff 
vraifemblable que des che£s d'ordres monaftiques re^' 
gardaflent la rfeligion comme divine ^ lôrfque, pour 
rârichir eux & leurs couvents ^ ils défendoient aux 
moines d'enterrer en terre fainte quiconque mouroic 
ikns leur rien laifter ; s'ils étotent eux-mêmes dupes 
d'une croyance publiquement profeiTée , lorfqu'ik (e, 
rendoient * }0 propriétaires des biens quTen quali-*^ 
té d'éconothes des pauvres , ils dévoient leur diftri<â 
buer ; fi les papes croyoient réellement pratiquer là 
juftice & Fliumilité , lorfqu'ils fe déclaroient les dii^ 
tributeurs des royaumes de TAmérique, fur lefqueli 
ils n^avoieni aucun droit ; lorsque , par une ligne dé 
démarcation , ils partageoienè cette partie du mon* 
de * 3 1 entre les Espagnols & le^ Portugais ; lorA 
qu'ils prëtendoient enfin commander aux princes) 
ordonner de leur temporel, 6c difpoftr arbitraire* 
itient des aouroniies. 
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O papîftes ! examinez quelle fut en tous les £ieM 
clés la conduite de votre églife ! Eut-elle intérêt 
d'entretenir garnifon romaine dans tous les empi- 
res, & de s'attacher un grand nombre d'hommes?' 
( c'eft l'intérêt de toute fefte ambitieufe. ) Elle^inP* 
titua un grand nombre d'ordres religieux ; fit coni^ 
truire & renter un grand nombre de monafteres ; eut 
enfin l'adreiTe de faire foudoyer cette milice ecclé* 
£aflique par les nations même où elle l'établiiToit. 
, Le même motif lui faifant defîrer la multiplica- 
tion du clergé fëculier^ elle multiplia les facrements^ 
& les peuples ^ pour fe les faire adminiftrer y furent 
forcés d'augmenter le nombre de leurs prêtres. Il 
^ala bientôt celui des fauterelles de l'Egypte* Com-« 
sne elles , ils dévorèrent les moifTons; &t ces prêtre» 
fjfcuUers & réguliers , furent entretenus aux dépens 
des nations catholiques^ Pour lier ces prêtres plus 
étroitement à Tes intérêts 9 & jouir fans partage de 
leur afFeâion , l'églife voulut encore que célibatai- 
res forcés, ils vécufTent fans itmmtSy fans enfants; 
mais 9 d'ailleurs, dans un luxe & une aifance qui ^ de 
^ur en jour 9 leur rendit leur état plus cher. Ce 
n eft pas tout : pour accroître encore & fa richeiTe 
& fon pouvoir , l'églife romaine tenta , fous le nom 
du denier St. Pierre , ou autre , de lever des impôts 
idans tous les royaumes. Elle ouvrit , à' cet effet ^ une 
banque entre le ciel & la terre , & fk , fous le nom 
d'indulgences , payer argent comptant dans ce mon* 
de, des billets à ordre difeâement tirés fur le Paradis* 
. Or, Iprfqu'en tous les fiecles on voit lefacerdo- 
4te facrifier conftâmment la vertu au defir de la gran- 
deur 6c de la richeife : lorfqu'en étudiant l'hiftoire 
des papes , de leur politique y de leur ambition ^ de 
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leurs moeurs , enfin de leur conduite, on k trouve 
û. différente de celle prefcrite par l'évangile , conn 
ment Imaginer que les chefs de cette religion aient 
vu en elle autre choie qu'un moyen d'envahir la 
puiflance & les tréfors de la terre * ^z? D'après 
les moeurs & la conduite des moines, du clergé Se 
des pontifes , un réformé peut , je crois , montrer 
pdur la jutliticarion de là croyance, & l'avamage du 
nations , que le papifme ne fut jamais qu'une inftitu- 
tion humaine. Mais pourquoi les religions n'ontrelles- 
été jufqu'à préfent que locales? feroit-il poffibl* 
d'en concevoir une qui devînt univerfelle ? 
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CPAPITRE XIII. 

De là Kdï^ion univerfeUe. 



u, 



ne religion umverfelle ne pdut être fondée que 
for de^ principes éternels , invariables , & qui , (al** 
cèptiblQs comme les proportions de la géométrie. ^ 
des démonflrations les pliis rigpureufes , foient pui«* 
fées dans la nature de l'homme & des chofes. Eft- 
îl de tels principes , & ces principes connus peu- 
vent-ils également convenir à toutes les nations ? 
oui , fans doute : & s'ils varient , ce n'eft que dans 
quelques-unes de leurs applications aux contrées 
différentes où le hafard place les divers peuples. 

Mais eçtre \ts principes ou loix convenables à 
toutes les fociétés, quelle eft la première & la 
plus facrée ? celle qui promet à chacun la propriété 
de fès biens , de fa vie & de fa liberté. 

Eft- on propriétaire incertain de fa terre? on ne 
laboure point fon champ, on ne cultive point fon 
verger. Une nation eft bientôt ravagée & détruite 
par la famine. Eft-on propriétaire incertain de fa vie 
& de (a liberté? Phomme toujours en crainte efl: 
fans courage $c (ans induftrie : uniquement occupé 
de fa confervation perfonnelle & reiferré en lui- 
même, il ne porte point (qs vues au dehors, le 
bien public Tîntérefle peu ; il n'étudie point la fcien- 
ce de Phomme ; il rCtn obferve ni les defirs , ni les 
palfions. Ce n'eft cependant que dans cette connoif*; 
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/Ince prélîittinaire qu'on peut puifer délie des kw 

les plus coiiformes au bien pubCc» 

Par quelle finalité de telles lois fi atoflatres awD 

f6<À^és 9 leur font^elles encore iiitf ohmies ? pourqiioi 

le ciel ne le$ leur a-t-îl pas révélées ^ le ciel 9 ré^^ 

pondrair-îe ^ a voulu tpie Thomme pau^ fa tàîfon cdo^ 

pérât à fon' bonheur , & que dans le^ fisoîétés noin^i^ 

bteufës * 35 lé chef • d'œuvre d'uriS excellente Vé^ 

gislation fût coilime celui des autres fesénçes ^ le prd-t 

àmt de l-expérience & du génîè. . 

■ Dieu à dit à rhomme^ je t'ai créé -^ je t'ai dostn^ 

^Ihq' fenS) je t'ai doué de mémoite^ 61 pîÉr cooi-^ 

ié^uent,' de niifbn« J'ai voulu que ta raîTon d^abord 

ig^irée par lé bèfoin , éclairée enfuhe çsc Texpéf 

lîence ^ pourvût à ta nourriture , t'^apprît ^ fécon-^ 

dèr là terrera perfei^ionner les ihfbumbms du Itfk 

boùrage , de l'agriculture ^ enfin toutes les fciëncë^ 

de première néceffité : ^'ai voulu qiie^ cultivant 

cette ihéme raifon , ^u parvinffes it la cahmnflknc^ 

de mes volontés niorales , c'efl-à-diré ^ de nss det 

vbirs enVjers' la fociété^ des moyens dy maintenir 

Pordre-9 entin à laxonnoîfTance deda meiliKirelé^ 

Clarion poffible. > - 

Voilà lé^feul ctilte auquel )e véu^cqne lliomniit 

s'âev^, le'fêutqid'pidfre^éevenii^iHtiv^rrélv^^fe fèul 

di|^ ^^n Dieu y & qiàî fbh marqtié ^ de fbn &éscL 

ii^^céxà dé Ibr véi^itéi Totit iaiitf^e cttlie poitè PeinW 

prVirtte de l'tedmme^ de- la foûti^riif & dû menfi>n*^ 

getf -La volowié û*kin Dieu jaSë & • bon ; > c'efi • qu^ 

lef ffl^ delâ'^ti^â^'fel^t keiareiiitv &: ^^lU Tfimiâènrt 

de tous les plaîfifs cèm^at&lés a^èclebien public^. 

Tel eft le vrai culte, célat que.lapii'dofbpbîe ésàt 

révéler aux nations» Nuls autres faints dans loss: 

D 
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fedle retigloD^queles^ bienfaiteurs de Vimm^tàiê y q/giQk 
lesLicurgue, les Solan, les Sydney, que les inVca-». 
temstfe quelque, «t, de quelque plaifir nouveau ,. 
jamais conformei à l'intérêt général::, iluls autres iré^ 
prouvas 9 au contraiee, que les malCsiileur5 envers; 
la fociété & tes attrabilaires enneims de Tes plaifirs. 
* Les prêtres feront -ils un }our les apôtres d'iXQiR 
telle religion 'i Fintérêt le leur défend. Les nuages, 
lépandus fiir le&4>rincipe& de la morale & de la lé-^- 
gislation, ( qui né iont efTentiellôment que la mênMt 
fâence ) y ont été amoncelés par leur politique* 
Ce n'eft plus dcform^ûs que fur. la idé^uâion dç la 
plupart des religions, qu'on peut, dant les empires,, 
}êtter les fondements d'une morale iàine. Plût à 
t^eu que les. prêtres fu&eptibles d'une ambition. 
ï»dUe., çuffent chercha dans Içs prin<:ipes conftitun. 
ttfs de l'hoinme^. les loix ^l variables fur lefquelles.. 
la nature ^le oiél veulent qu^ojci édsfie le honheitt> 
des fociétés I Plût à Dieu que ie^ fyflêmes religieux^ 
pdSfent: devenir le PaUadiv^ de la félicité pubbque I 
cfeâ: aux p^être$ qu'on en jcosQ&ejroii la gourde. II^^ 
jouiroient d?unè gloire & d^une jgcândeur fondée, 
fur la reconnoi^ance pubtique. Ils poiirroient fe dire. 
chaque jonf. , . c'^ par nojus que: le» mortels font 
hajretix;.:Une.;telle grandeur, :unc;igloire auffi ^r 
i;abl^ , Icait paraît viie ôcméprifibJeK Vou$ pouvie-^r 
A niiniftres dés auteki devenir les/ idoks des honvt- 
mes éclairé^' & vertueux ! vous ave* préféré <îe, 
çommahdçn aides fuperftitieux & à des efclaves ;, 
yms vous êtes repdus odieux, dm bcai^ citoyens ^. 
çiarce que voiis êtes la plaie, des nàticJns , rinfiru-î 
i^ent de leur malheur & les dedru^eur^ 4e 1^ y^aii^ 




l*v 
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La morale fondée Tur des principes vrais, efl la (citl<! 
vraie religion. Cependant s'il étoit des hommes dont 
la crédulité avide * 34, ne trouvât à Ce iatisf^rf. 
que dans une religion myllërieufe ; que les amis du 
incrveilleui: fâchent , du moins parmi les reli^onf 
de cette eipece, quelle eft celle dont l'^t^btiflenTcrlt 
(croit Iç moins fiinelle aux iiatîonSf 
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Des conditions fans lefqiuIUs une retigian efi 
defiruclivc au bonheur Hationat. 

\J ne religion intolérante , une religion dont le 
culte exige une dépenfe confidërable , eft ^ fans con- 
tredit , une religion nuifible.* Il faut qu'à la longue 
ion intolérance dépeuple l'empire , & que fon culte 
trop coûteux le ruine * 35* Il eft des royaumes ca- 
tholiques où l'on compte à peu près quinze mille* 
couvents, douze mîHe prieurés , quinze mille cha- 
pelles , treize cents abbayes^ quatVe»vingt-dix mille 
prêtres employés à deffervir quarante^cih^ mille pa- 
roiilès ; ou l'on compte ,' en outre , iiiie infinité 
d'abbés, de'féminariftes & d'eccléfiaftiquès de toute 
efpece. Leur nombre total compofe .au«moins celui 
de trois cents mille hommes. Leur dépenfe (i)fuffi- 



(i) Daa$ tout pays où Ton comptera 300^000 tant 
aires qu'évêques, prélats , moines, prêtres , chanoi- 
nes y &c ; il faut qu'en logement , chauffage , nourriture; 
vêtemejitj &c, chaque prêtre , Tun portant l'autre , coûte 
au moins par jour un écu à l'état. Or , pour fubvenir à 
cet entretien , quelles fommes prodigieufes en fonds de 
terres , rentes , dîmes , penfions > impôts de meâes , conf- 
truâions de bâtiments , réparations de presbytères &de 
chapelles » fonds de jardins , tréfors de paroiâes & de 
confrairies , ornements d'églife , argenterie , aumônes , 
louages de chaifes , baptêmes , offrandes , mariages , en- 
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rok à Fentret^ d'une m^rlt)^ $C d'une vtnés de 
terre formidable. Une religion a^(fi 4 charge i^ un 
état * 36, ne peut être long:- temps h refi^oa d un 
empire éclairé & pplicé * 37; Un peuple qui $'y fottr 
9iet , ne travaille plus que poui* l'entretien du luxe 
& de ra^iàtlçe.. des prêtres ^ &; chacun des citojrem 
n?eft qu'un ferf du facerdôce. 

Pour être bonne , il faut qu'une refigioa foit ^ & 



ferrements ,_ (trr'wM , quêtes , dîlpeafes , honoraires de 
prédicateurs , mtffîons t &c , le facerdôce se leve-t-41 pas 
ûur une nation } 

£n dknes feules le ciecgè tire des terres cukivèea d'un 
royaume piefqu'amanr de ptodiiit ifoe* tous iiea proj^Hé- 
tatres. £n JErance Tarpent de tefre labourable k>né fixon 
ibpt livres ^ rapporte à. peu p(ès vingt ou vingt «deui^ 
minors. de bled à quatre au fepder,. Le prêtre polir f^ 
dime ea récolte, deux. Le prix de ces deux minots peut' 
être bon au mal an , évalué à neuf ou dix. livres* Le 
prêtre récolte en fus 50 bottes de paîUe eftimées 6 livres. 
Plus la dîme de Favoine & de fai paille eftimées^a ou 
50 fols. Total , ïj livres 10 fous que le prêtre tire en 
trois ans du même arpent de terre, dont le propriétaire 
ne dre que 18 ou 21 livres ^ & fur laquelle fcaunecû 
propriétaire eft.obi^ de ' payer iediaieme» d*en|necenir 
la ferme , de fupporter le^ non«val«urs » les banqueroutejr 
du fermier & les corvées. 

D-après ce calcul qu'on juge 4e Tiinmenfe riehefie 
des prêtres. £n réduit-on le nombre à 200,000 nûlk ^ 
leur entrexien monteroit encore à 600,000 livres- par 
jour , & , par conféquent , à deux cents dix millions par 
an* Or , quelle flotte & quelle armée de terre ne fou- . 
doieroit • on pas. avec cette fomme ? un gouvernement^ 
fage ne peut donc s'intéreiTer à la confervationc d'^i^. 
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^u coûteufe* 38 St migrante. Il faut que fon clergé 
ne puiffe rieii fur le citoyen. La crainte du prêtre 
dégrade refprit & l'âme , abrutit Tun, avilit l'autre. 
Armera-t-on toujours d'uni glaive les miniftres -des 
autels ? ignore-t-on les barbaries commifes par leur 
intolérance ? que de fang répandu par elle ! la terre 
en eft encore abreuvée. Pour affurer la paix des na- 
tions, ce n'eft poiiit affez de la tolérance civile. 



MtMfei 



religion fi dirpendleu& & ù à charge aux fujets. En Au- 
triche 9 en Efpagne , en Bavière , & peut - être même en 
France ^ les prêtres ( déduâîon faite des intérêts payés 
aux f potiers) font plus* riches que les fouverains. 

Quel remède à cet abusi il n'en eft qu'un : c*eft do 
diminuer le nombre des prêtres; mais il eft des reliions 
( telle eft la catholique) .dont le culte en fuppofe un 
grand nombre, Il faut en ce cas changer ce culte ^ & du 
moins diminuer le nombre des facremens. Moins il y aura 
de prêtres , moins il faudra de fonds pour leur entre-r 
tien. Mais ces fonds font facrés. Pourquoi? feroit-ce 
parce qu'ils font en partie ufurpés fur les pauvres i le 
clergé n'en eft que dépofitaire. Il ne peut donc prélever 
iiir ces inêmes biens que les gages abfoluffienc néceffaires à 
IWtretien des adminiftrateurs. J'obferverai mêmeàcein)et 
que la puiflance temporelle étant fpéciaiement chargée de 
Teiiler.au bonheur temporel des peuples, elle a droit de. 
fe charger elle-même de TadminiAration des legs faits à 
llndigence > & ^de rentrer dans tous les fonds que les 
moines ont volé aux pauvres. Mais quel ufkge en Étire i 
les . employer exaâement au foulagement des- malheureux , 
foit par des aumônes , foit par des diminutions d*impôts » 
ibit par racquifitioit de petits domaines , qui , diftribuéi 
à ceux que leur mifere en a dépouillés, les rcndroit çin 
p^çw^i en les rendaju propriétaires* 
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li^eccléiiaftique doit concourir au même bdt< Tout 
dogme eft un germe de difcorde 6c de crime jette 
entre les hommes. Quelle eft la religion vraiment 
tolérante? celle, ou qui n*a, comme la païenne^ 
aucun dogme , ou qui fe réduit , comme celle des 
philofophes , à. une morale faine & élevée, qui, fans 
doute , fera un jour la religion de l'univers. 

U faut , de plus , qu une religion foit douce & .hu« 
maine ; que fes cérémonies n'aient rien de trîfte &c 
de févere ; qu'elle préfente par-tout des fpeâacles 
pompeux & des fêtes ^39 agréables ; que fon culte 
excite des paffions , mais des paflions dirigées au bien 
général ; la reli^on qui les étouffe produit des Ta^ 
lapoîns, des Bonzes, des Bramines, & jamais de 
héros, d'hommes illuftres & de grands citoyens. 

Une religion eft-elle gaie ? ià gaieté fuppofe une 
noble, confiance dans la bonté de l'Etre fuprême* 
Pourquoi en faire un tyran oriental , lui' faire punir 
des fautes légères par des châtiments éternels? Pour-* 
quoi Illettré ainli le nom de la divinité au bas da 
portrait du diable ? Pourquoi comprimer les âmes 
fous le poids de la crainte , brifer leurs reiTorts , Sc 
d'un adorateur de Jéfus faire un éfclave vil & pu» 
iillanime? ce font les méchants qui peignent Dieu 
méchant. Qu'eft-ce que leur dévotion? un voile i 
leurs crimes* 

Une religion* s'écarte du but politique qu'elle fe 
propofe , lorfque l'homme jufte , humain envers fes 
femblables ; lôrfque l'homme diftingué plr/es ta*^ 
lents & fes vertus , n'eft point aiTuré de la faveur 
du ciel ; lorfqu!un defir momentané , un mouve- 
ment de colère , ou l'omiffiioa d'une mejQfei peut i 
jamais l'en, priver. . . . 
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Que les récompeiries cékftes ne foîent point èani 
une rdigion le prix de quelques pratiques minutieu*-* 
fes , qui d<Minent des idées petites de Téternel , &C 
fauiFes de la vertu : de telles récompenfes ne doî-« 
vent point s'obtenir par le jeûne ^ le cilice, l'obéii^ 
£mc9 aveugle & la dtfcipline. 

L'homme qui place ces pratiques au nombre d^ 
venus, y peut placer auffi Part de fauter, de dan- 
fer , de voltiger fur la corde. Qu'importe aux nations 
qu un jeune homme fe fefle , ou fafTe le faut pé*-» 
rilleux. 

Si Ton a jadis divinifé là fièvre , pourquoi n*2<^. 
t*on pas encore divinifê le bien public } pourquoi ce 
Dieu n'a*t-il pas encore fon culte , fon temple &c 
fes prêtres ^ 40 ? Par quelle raifon enfin faire une 
vertu fùblime de l'abnégation de foi^même ? lliu- 
mamté eft dans l'homme la feule vertu vraiment 
fublime : c'eft la première & peut-être la feule que 
les religions doivent inipirer aux hommes ; elle ren* 
ferme en elle prefque toutes les autres* 

Qu'au couvent l'on ait l'humilité en vénération r 
à la bonne heure. Elle favorife la vileté & la pa«> 
refle * 41 monaftique. Mais cette humilité doit - elle 
être la vertu d'un peuple ? non : le noble orgueil 
fui toujours celle d'une nation célèbre. C'eft le mé- 
pris des Grecs & des Romains pour les peuples e^ 
claves ; c'eft le fentîment jufte & fier de leurs for- 
ces & de leur courage , qui , concurremment avec 
leurs l<Mx, leur foumit l'univers. L'orgueil, dira^ 
t-on, attache l'homme à la terre. Tatît mieux : l'or- 
gueil a dôilc fon utilité. Loin de combattre , que la 
teUgion fortifie dans l'homme l'attachement aux cho^ 
fes terreftres : que tout citoyen s'occupe du bon^ 
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heur^ de la gloire & de la puîflance de fa patrie : 
que la reKgion panëgyrifte de toute aftion confor- 
me h l'avantage du plus grand nombre , fanftifie 
tout ëtabiiffement utile , & ne le détruife jamais. 
Que l'intérêt des pui0ances Spirituelle & tempo- 
relle Ibit un & toujours le même ; que ces deux 
puîlTances (oient rÀmies comme k Rome, dans les 
mains des magiArats * 41 : que la voix du ciel fbît 
dormais celle du bien public ; &c que les oracles 
des dieux confirment toute loi avantageux au 
peuple. 
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CHAPITRE XV* 

Parmi les faujfes Religions quelles ont été Us moins 
nmfibUs au bonheur des foeittis ? 

ii a première que je cîte , t'etf la reKgîoii païenne. 
Mais, lors de fori inftitution^ , cette prétendue reli* 
gion n'étoit proprement que le fyftème allégorifë de 
^ia nature. Saturne étoit le temps , Cérès la matière ^ 
Jupiter J'e(l)rit générateur ^ 43; Toutes les fables de 
la mythologie n*étoient que les emblèmes de quel-^ 
ques principes de là nature. En là con(idérant com*^ 
ine fyftéme religieux , étoit-il fi abfurde (i) d'ho- 
norer fous divers noms les difjféfents attributs de la 
divinité ? 

Dans les temples de Minerve, dé VénUi, dé 
Mars , d'Apollon & de la Fortune , qu'adoroit-on î 
Jupiter, toùr-à-tour confidéré comme fige, comme 
beau, comme fort, comme éclairant & fécondant 
l'univers. Eft-il pliis raifoniiàble d'édifier fous les 
îioms de St. Euftache , de St. Martin ou de Stè 
Jloch j des églifes ï PEtre fuprême ? mais les païenj 
$*agenouilloient devant des ftatues de bois ou dé 
pierre. Les catholiques en font autant ; & , fi rori 
en juge par les fignes extérieurs , ils ont fbuvént 



(i) Nous fomme^ étonnés de Fabfurdité de la religtôd 
J)aïenne. Celle de la religion papiftc étonnera bien da- 
vantage un jour la poftéritéi 

pouf 
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j^ôur leurs ùmti plus de vénération que pour TE- 
ferrtelw 

Au refté , je Veumt ^u'é là Véligîôh paiértilé ait été 
i'éellemènt là plus abfiirde : c'eft un tort à une reli- 
gion d*êtré abtode : fôn àbfurdité peut avoir des 
conféqùences fuheftes; CÎépfertdant ce toit nVft t>as 
le plus grand dé tous, & fi fés principes ne (bnt 
pas entièrement déftruâifs du bonheur public , & 
que fes maxindes puiiTent s'accorder avec lés ïoix 
& Tutilité générale , c'êft encore la moins itiauvâifé 
de toutesb 

Telle étoit là réiigîbri païenne. Jamais d^otftaclei 
Aiis par elle aux projets d'un législateur patriote. 
Elle étôit fans dogmes , par conréquënt humaine Se 
tolérante. Nulle difputé ^ nulle guerre entre fes fec^ 
tateurs que né pût prévenir l'attention la plus lé-^ 
gère des magiftrâts. Sdn culte , d'ailléut-s , n'exigéôiit 
point un grand nombre dé (Prêtres ^ & n'étoit pbint 
itéceflâirement à charge à Vétàu 
- Les dieux Larés & dohieftiqués fufEfoieht à la dé--' 
tr6tion journalière des particuliers. Quelques tem- 
ples élevés dails de grandes villes, quelques collé* 
gés de prêtres, quelques fêtes pômpeufés fulïîfôièTit' 
à la dévotion nationale; Ces fêtés célébrées dans 
les temps où la cefTatiôh des travaux de la campa-^ 
gne permet à (es habitants de fe rendre dans les vil- 
les ^ devenoietlt pôiir eux des plaifirs. Quelque 
magnifiques que fnffeht tes (êtes ^ elles étoiént ra-^ 
i^es, &, par cônféquent^ peu dîfpéndiéufès. La ré*^ 
iigion païenne n'avoit donc efTéntiellément aucuti 
dés inconvéniehts du papifmé; 
• Cette religion des feris étoît d^àiliéurs la pliii 
fadte pour des bonimes ^ la plus propre à produire 
Tonu Illi £ 
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ce$ ttnpreffipns fortes 9 qu'il eft quelqi^efpi$ néceffei^ 
re au législateur de pouvoir exciter en eux. Par ell^ 
l'imagination toujours tenue en s^âion fpumettoît 
la nature entière à Tenipire delà poëiie, vivifîoit 
toutes les parties de Tunivers y animoit tout, (.e font- 
mçt des montagnes, l'étendue des plaines, Tépa^i^ 
feur des forâts , la (ource des ruifleaux ^ la profori- 
deur des niets ^ étoient par elle peuplés d'Oréades y 
de Faunes , de Nappées , de Hamadriades , de Tri- 
tons , de Néréides. Les dieux & les déefles vivoient 
en fociété avec les mortels , prenoient part à leurs 
fêtes j à* leurs guerres , à leurs amours. Neptune al- 
loit fouper chez le roi d'Ethiopi^. Les belles & lesr 
héros s'afleyoient parmi les dieux; Latpne avoit 
{es autels : Hercule déifié époufoit Héhé. Les hé- 
ros moins célèbres habito^ent les champs & les bo- 
cages de TElifée. Ces champs embellis depuis par 
rimagination brûlante du prophète qui y tranfporta 
les Houris , étoient le féjour des guerriers & des 
hommes illuftres en tous les genres, Ç -eft là qu^A- 
chiile 9 Patrocle , Ajax , Agamen^npn & tous ie^ 
guerriers qui combattaient fous les <nur$ de Troye ^ 
s'occupoient encore d'exercices militaires : c'eft là 
que les Pindare & les Homère célébroient etici^re 
les jeux Olympiques '& les exploits des Grecs« 

L'efpece d'exercice & de chant qui 9 fur la terre> 
avoit fait l'occupation des héros & des poètes , tous 
les goûts enfin qu'ils y avoient contraftés , les foî-r 
voient encore dans les enfers. Leur mort n'étoit 
proprement qu'une prolongation de leur vie. 

Cette religion donnée , quel devoit être le defir 
le plus vif, l'intérêt le plus puiffant des i)aïensî ce- 
lui de fervir leur patrie par Iêw5 Éaleots , leur c<xa» 



s E e T t 6 » I. C rt A F^ XV. €f 

fâge , leur intégrité , leur générofité & leurs vertus* 
H étoit important pour eux de fe rendre cher à ceux 
avec qui ils dievoient dans les enfers continuer do 
vivre après l^ur mort. Loin d*étoufFer r^nthoufiaA 
me qu'une législation fage donne pour la vertu fie 
les talents , cette religion Texcitoit encore. Couvain-* 
eus de l'utilité des pailions , les anciens législateurs 
ne fe propofoient point de les étouffer. Que trou^ 
ver chez un peuple fans defir ? font-ce des commer-^ 
çants , des capitaines , des foklats , des hommes do 
lettres , des miniftres habiles ? non : mais des moines» 
Un peuple fans induftrié , fans courage 9 fans rU 
cheffes , fans ftience , eft Tefclavè né de tout vcm^ 
fin aiTez audacieux pour lui donner des fers. Il faut 
des paffions aux hommes ; & la religion païenne 
n'en éteignoit point en eux le feu facré & vivifiant. 
Peut-être celle des Scandinaves, peu différente de 
celle ;des Grecs & des Romains ^ portoit-elle encore 
plus efficacement les hommes à la vertu. L^ répu- 
tation étoit le dieu de ces peuples. C'étoit de ce 
feul dieu que les citoyens attendoient leur récom^ 
penfe. Chacun vouloit être le fils de la réputation^ 
Chacun honoroit dans les Bardes les diflributeurs 
de la gloire & les prêtres du temple de la Renom^^ 
mée (1). Le fîlence des Bardes étoit redouté de$ 
guerriers Se des princes mêmes. Le mépris étoit le 






(1) L'avantage de cette religion fur les autres efl inap- 
préciable : elle ne récompenfe que les talents & les ac- 
tions utiles à la patrie : & le paradis efl dans les autres 
.le prix du îe&ne, de la retraite , de la macération & d^' 
vertus auffi folles qu'inutiles à la fociété. 

Ex 
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paftàge de quiconqae n^ëtoit pas fils de la R^ptitâ^ 
tion. Le langage de la flatterie étoit alors inconntl 
aux poètes. Sévères & incorruptibles habitants d'un 
pays libre, ils ne s'étoient point encore avilis par 
la bafTeflTe de leurs éloges. Nul d'entre eux n'eût 
ofé célébrer un nom que l'eilinie publique n'eût pa^ 
déjà <fonfacré. Pour obtenir cette eftime^ îl falloit 
avoir rendu des fervice's à la patrie. Le defîr reli- 
gieut & vif d'une renommée immortelle excitoit 
donc les hommes à s'illufh-er par leurs talents &c 
leurs vertus» Que d'avantages une telle religion ^ 
plus pure ^ d'ailleurs ^ que ta païenne ^ iie pourroit- 
elle pas procurer à tine nation^ 

Mais comment établir cette religion dans ufle fô-^ 
ciété déjà formée ? on (ait quel eft l'attachepent 
du peuple pour fon culte, pour fès dieux aâuels ^ 
& fon horreur pour un culte nouveau. Quel ftioyen 
4e changer à cet égard les opinions reçues .> 

Ce moyen eft peut-être plus facile qu'on ne pen- 
fe. Que chez un peuple la raifon foit tolérée , elle 
fubflituera la religion de la Reiiomn^ée à toute aù^ 
Ire. N'y fubftituât-èlle que le délfme, quel bien 
/l'auroit-elle pas fait à l'humanité ! mais le culte 
rendu à la divinité fe conferver oit-il long- temps 
pur ? le peuple efl groffier j la fuperftition t& fa 
religion. Les temples élevés d'abord à l'Eternel, fe- 
roient bientôt confacrés à ks diverfes perfeâions : 
rîgnorance en feroit autant des dieux. Soit ; & 
}ufques'Ià que le magiflrat la laifTe faire. Mars , qu'ar-' 
rivée à ce terme , ce même magiftrat, attentif à di- 
riger la marche de -l'ignorance , & fur-tout de la 
fuperftition , ne la perde point dé vue ; qu'il la re- 
connoiffe^ quelque forn>e qu'elle prenne ^ qu'il s'op» 
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foCp à réuWffemwt dç tput ^ogine, df tous i^:»!^ 
cipes contraires à ceux d*^ne boqnf^ mor^c^ ç*e^9 
à-dire , i rutilité publique. 

Tout lioiiîme eft j^lou^ die. ;jfa . glQirt. Vu , m^gUr 
tr^t, comme à Rome , rëuijit i| ^^^.û/perfpni^e 1^ 
^ubje emploi 4§ fér]i^teur &:df| piinii^re dçs aur 
t$l$ * 44 , le prêtre fera toujours çn \m fubordonn^^ 
ajti r^n^ateyr , ^ la religion toujours fu)>P|rdonn^ç a\i 
bonheur public* . 

L'abbé de St. Piprre Ta dît : le prêtre ne peut 
&re réellement utile , qu'en qualité, ^'officiçr d^ 
morale^ Or , qui mi^ux que le magiftrat peut rem-? 
p^ c^ttiS noble fonâion ? Qui mieux que lui peu$ 
fâîrç fentir, & les raqtifs d'intérêt général % le& 
quels font fondées les loix particijilierjes , & Tindiir 
Solubilité du lien qu^ iinit Iç bonl^eur des indivi5lm, 
au bonheur général. 

Quelle puiflançe n'auroit pas fur les efprits unt 
inftruâion morale donnée par un fénat ? avec quels 
refpeâs les peuples n'en recevroient-ils pas les dé- 
cifions ? c'eft "uniquement du cprpr législatif qu'on 
peut attendre une refi^kin bienfaifante v &: qui, dVilr 
feurs, peucaûtfiàfe (& îpléraate V n'o^riroit que des 
^dçes grandes & nobles de la divinité i n'allumeroit 
dans les arnç s que Famour des talents & des ver- 
tus , & n'aur#k.fiCi&ï^eomme*k législation j^ que la 
félicité des peuples pour objet. 

Que des magiârats éclairés foient revêtus dd la 
puiiTançe t^mporellç f5c Ipirituellç , toute çontradic* 
lion entre les préceptes religieux &C patriotiques diP- 
paroîtra : tous les citoyiSQs adopteront les mêmes 
principes de morale > & fe fortperont la même id^ç 

«3 
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d'une fcience i dom.il eft fî important que tota 
Ibienl ^éçlalement inilruits. 

Peut-être s'ëcoulera-t-îl plufieurs fiecles avant da 
fiiite dans les faufTes teltgïons tes changements 
«{u'esige te boiiheuf de l'humanité. Qu'arriveta-t-îl 
jnfi]u*i ce moment? que les hommes n'auront que 
dès idées cOnfufes de la morale ; idée* quHls de^ 
Vront i la difiërence de leurs pûfitions & au ha- 
fard , qui ne plaçant iamais deux hommes précifë^ 
inent dans le même concours de ctrcoiiftances , ne 
leur permettra jamais de recevoir les mêmes ihA 
tru^ons & d'acquérir les mêmes 'idées. D'où- je 
conclus que l'inégalité aÔuelie apperçue entre Tefi 
Imt des divers hommes , ne peut être regardée 
tomme une preuve de leur inégale aptitude à eq 
fcv<nr; 
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a feîeBGç de l!bomme eâ^afcience des &%ci..l4S 
iatrigants fe 0*01001 à «et égardi foet iupériears au pbtlo^ 
fophe. Us cotfnc^ffeat ea çfiet oîièux qkie lui la çotterie 
du miniftr^ : ils conçoivent en cohfèqUeoce la {dus hautii 
idée de leur, n^^ricet ^ont-ils çuiieiiù^ de l'apprécier fcpi'ib 
écrivent furirbommev qu'ils pkibHeatilèiirspenrées^^.fiç. le 
i;as qu'en {era le. public^ kiiri^rofidia^' celui qu'ils àoir 
vci|t en faire ^Mroiêmeli. 

%. Le miniAr<erpoàfloit mieux que Je phiidfQpKièie diir 

fail de% a^Eniiles., Sesconn<niflEukces.<én ce genre font plo* 

étendue^ : Qiais.£exdeciiier a^^lu&ie loHirid'étudieiv teçctur 

Jnimaiil, &,lfii;fcRifioit'Biie«ix qike Iç^iiiiflre.^L'nQ&I'aii* 

nre par leurs/ dîtaeis genres d!én)de font deftînés -^^ s^e^f 

fr'éclairer. ^ue 'Tiicaiiiie eç pbcé qui> vebt ié bien , fç 

hOè ami & protèâeur des letdes. Avant, la défeitfe. laite 

à Pârià de ne plus idaprikiiier bue dés cacèchsfmei,i8ci)def 

almanachs ^ ce Ait aux brcAchiircs im]kq>Iié)BS é^ta geàs 

ififiruits qtte..la V-sance duc le bienfait de l'exporkaiic^ 

4es crains. Des avants eh démontrèrent les avantages» 

JLe mirtiitre qui fe tn>uv6it ahxrs À la téue dès ^mbcesi, 

profita de teurs liuitieres. -' • • î «^ -î> 

5. A quelquendegré de fcrtdSâtm qu'oti fbrtâtil^dill^ 

catiod, qu'm tt'tniagijne çependamt ^s qu'on ftt des^ens 

de génie de t€m ks hommes k f^ortèe de la recevoir; On 

•peut par (bà feçocirs exciter f émulation des citoyens. ,^ 

les habituer- i l^ttention , CRivrir leurs ceeurs à i'ham»- 

site, leur e%it à la Vérité , £àtre enfia de- tous^lds cw 

toyens , û non des gens de génie , du moins des geni 

d'efprit& de feus; Maii, comme je le prouviemi dsrns lu 

fuite de cet ouvrage , c'eft lout ce que peut la iiîidiicft 

«crfej^ioniîiç ;de l'éducation » ftc^eft aîlez. Unentttioilç^ 

E4 
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qéralemeat compofée de pareils hommes , feroit , (ani 
çomredit , la première de l*iinivers. 

4. A Vienne ^ ,^ Paris > ^ Lisbonne , Se dans tous les 
pays catholiques yon^permet ia rente -de^ opéras « des 
comédies , des romans ^ & même de quelques bons lîfres 
4âft-géométrie &:4e médecine. Ea tout siutre genre Tou^ 
Ytvkft fupérieur & . répùtéi tel du reftd "de l'Europe «^eft 
on ouvragé profcrlt. Tels font ceux. dès AToltaire » jei 
^armoatçl ^ des Rouffeau* , des MpatèfqtJiieu , &Cà £j^ 
France l'approbatitin du cenfeur eft -pdiir- V^i^our pre^oe 
«bujo^ys un certificat de.£^ttife. Ellr* iimohée un livré 
iktift dnoçmis, dont on ifoa d'abord Uirbîèny parce qu*oâ 
n'en penfera point , parce qu'il nVxcifera point l'envie v 
Ile' bleflera l'orgaeîl de perfonne, & ne répétera que ce 
4|tie tout le monde* âiit, L'éloge général (k du ffiomet»r 
vft pBfifque'jtéùîoitvsfeKGlufif de l^iloge^ venir. 
-?jh5i.^eicKolaAuquçi, ditle proverbe angleîs , n'eftqu'im 
•purt' àhe » qui n?ayant » ni la douGeu]r.<ht. vrai chréfie»^ 
oiija raiifiûi du ph^ofeph^ , |ii l'a^îlitéM^ çottrtU*ao^ 
âi'eftJcpiHtn objet Ttiiicule, :;...,. . a 

aobéÀ'QqeUé eftla fcienae;des fcholaftiquès i celle d'abufer 
ddci^ tasits & d^^n rendre la fignification incertaine. C'étoîl 
rpar;. la: vertu de certains r mots barbares qu^ziitrefois^ les 
4H«gÎ!cicns édifiotfitnt^.decriûibieiit des châteaux enchaptés'^ 
«Qucdtt! inoins leur, apparence. Les fqholaftiques » hétitietsi 
de la puiflance des anciens inaglçienSr^ ont , par la vertf 
-4éî^értÀins^mots.ininti:[lligibies» parçillement donné l'ap-f 
rparence d'une fçiençe aux pli^s abfurdes rêveries. S'il cA 
^un moj^ef) de détruire leurs enchantements., .c'eâ de leur 
^demandièf la lignification précife des mpts dont ilsfefeÇf 
•^nt. Sont T Us forcés- d'y attacher des idées nettes ? le 
4hai^me cefle , & lepreftige de la fcience dtfparoit. Qu'on 
éc défie doAC de :lOHt écrit où l'on fait trop; fréquemment 
*ii^ge du langage de l'école* La langue ufuelle fuffit pre£- 
cquii t;;>uiours à quiconque a des idées claires. Qui veii^ 
<b#/^^rç 8c npq daj^t \c^ botpmçs » dçit |»j:lçi: hmx l»9p^ 
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fy. 11 cft "peu de p«ys'^ Ton étudie la (cknce de la 
morale & de la politique. On permet rarement aux jeu* 
aes gens d'exei-cer leur efprit (bt des fujets de cette ef- 
pece. Le facerdoce ne veut pas qu'ils contraâent Thabi^ 
tttde du raifonnentent. Le mot raîfonnable eft aujourd'hui 
devenu fytionyme d'i/ic/v^/tf/*. té clergé fonpçonne appa* 
remraent que- lesi àioti6 de k fol,' comme les petites aile» 
données à Men*uife , font trop foîbles pour la foutenir 
Pùur être pkilofaphe , dit Maiiebranche , il faai voir '/v/^ 
demmeru $ & -pçur être fidelt U fiuf" crotte aveuglê^nt. Mal* 
lebranche ne. s'apperçoit pas qÂ& de fon âdele il fait un 
/ot. En effet, en quoi confiût la foitife ? à croire fans- un 
motif fuâirant pour, croire ::on-«>e cirera à ce fujef hl 
foi du charbonnier. Il étoit dans un cas particulier > : il 
parloit à Dieu ; Dieu Téolairoit intérieurement. Tout hom- 
-me qui ,iânsiètce |ce charbonniei- , fe vante d'une foi-aveu^ 
jgie & d'une croyance fur oui dirt ^' eft donc im bomnw 
enorgueilli de fa fottife. ' '1 

8. Qu'on s'amctfe un moment et la. peinture .(f un ridl^ 
pule; rien de mleiix» Tout. excellemf tableau de cette efr 
pcce fiippofe beaitcoup ..d'efprit dans 4e peinti^- qui la 
deffine. Que lui doit laibciétè? un «ribut de reoonnoi^ 
iànce^ & d'éloges proportionné anisial , dont la' délivni 
leirîdîculé jette fur tels défams.Uiie nation quimcttroii 
de rimpoctance à .ce fervice, fe rende6it elle-même rkliT 
.tule. n QuHmpc^e^ dit-un Angléia., que tel iioùrgeois 
9 foit fing^Her daov'fon humeur > tel petit* maître reohe^* 
'?> ché dans fes (labits ; que telle coquette enfin foit oAr 
» naiidiere i çUe peut, rougir , blanchir , moucheter fon 

V vifage , & Koucbe^ avec fon amant , fans envahir ma 
?i propriété , ou diminuer mon .commerce; L'emiuyeux 
91 froidement d'un iventaîl qui s'ouvre r& & refîèrme fans 

V çefféy n'ébranle. point nos coriAltutipns :<)• .Uoei nation 
trop occupée de la coquetterie d'une femme ou .de la 
&mité d'un pet^-i^aUrç , §î k Çou^ fOir i^pe ^sitio^ 



9. Toutes Ie$ nations ont reproché aux Fr||fiçôts Icnr 
iriyoHté. '> Si le François ^ difoit autrefois M, de Sa ville ^ 
99 eft fi frivole , r£fpagnol fi grave ^ . fi. iuperfiicieusç y 
11 rAnglois fi férieux & fi profond, ç*eft un effet de la 
P dijSe.rentç forme de leur gouvernement. Cçft à ParU 
» que dok (ç, fixer rhomine curieux de.biioux & 4€ 
p parler fans rien, dire : c*eft Madrid & Lisbowe que 
n doit habiter. quicon«|ue aime à le donner la difcipUne 
1» 6ç à voir brûler fes femblables ; & c'eft à Londres 
s; enfin que doit vivre quiconque veut pfnfer & Êdre 
M juiàge de la ^ulté qui. dtfiingue principalement rhommb 
If,. de la brute. Selon NL de Saville^; tl a*eff que trois 
ir objets dignes de r^ej^n, ta nature, la religion dç 
^ le gouvernement tu 

10. Le< jéfaites offi'ieot «m exemple 'vTr^ppaat du pou- 
«oîr de réducadoo;- Si. leur ordre a pvocfaiic peu d'hpni« 
mes. 4è fjkme àsàth les arts. & les &knces ;: s'ils n'ont 
point eu de Newton en phyfique , de nRadne dans le 
tnigique 9 d'Huygensfin iiftronomie y )de'<Pott en cbymie , 
de Locke g de Sactm^ de Voltaire ,de ta Fontaine, &c| 
ce a'eft.pas cpie ces religieux ne fe recrutaient parmi lesf 
écoliers de leuts ooUegés , qw fnnonçoientle plus de 
génie^ Qb fait 4'âl«urs que les jèfiiites dans le filend: 
de leurs maifons , ii^^<>ient difiraits de leurs études par 
ameuA foin ; que leàr fenré de vie enfin ètoitle plus ft- 
votable i TaquifîtiQiFidhé^ talents. Pourqijof donc ont - ite 
donné fi peu dl&omines illuftres à l'Europe ^c'e(l qu^eir- 
«onrés de fanatiques & de fuperftitieuk ^ un jéfuite n'oie 
penfer que d'après fes fupérieurs : c'e^t que <Fatlleutis for- 
cés de s^appliquer. qudxfues années % l'étude des cafuiftes 
te de la théologie-, cette étude répugne à k fàme raifo0, 
4St doit la corrompre en lui. Comment confetver fur les 
bancs un efprîi juite ? lUiabitudé de -le fophiftîquer le 
fàuSk. '■ '*'• •' ' • ; 

1 1. Si tous lek Sât^yàï'd» ent , k ceHfeîrts égaid* , le mêmi 
çaraâerç , ç'eft que le ha&rd les place dans des difpo-^ 
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firîons à peu pr^s fembiables , & qùt tous reçoivent à pea 
prés la même éducation. Pourquoi tous font -ils voya? 
geurs ? c'eft qu'il faut de l^afgetit pour vivre , & qu'il» 
n'en ont poi|it chez eux. Pourquoi font • ils laborieux i 
ç'eftqué tous font indlgemi; «'i$ que fans fecours fit 
uns proteâîoh lians le pays oh ils fe rranfplantent , ils 
y ont faim , & qâe le paitt 'i^ s'acquiert que par le tra- 
vaiL Pourc^Uoi foht-ils Ûà^i &:aâifs ? c'eft que pour 
être employés de pféféreik0e^ auir nâtîohâux ^ il faut qu'ils 
les furpàflent ef^ aaitité & fldébté. Pour queUe raifOQ 
enfin font -ils fotas écohë^ôii ? c'eA qu'attachés, çoitime 
tous les heÀiMilies- à leur pays natal , ils en fortent gueiut 
^ur y rester rî^es , & y iir¥e des épargnes qu*iï| 
auront faites. Sb^{>df<ins ddtlt' qu'en e&t lé plus grand 
intérêt «nihffjJièiei' à tin jeiitte ihbriïihe les Vérte's du Sa- 
voyard : -que feiîfe ? le pîkicér- dans là même pofitiôn ; 
confier qaelqtié tfémps fofi ïiducation au maîtieur & & 
Kndigcnce. Le feefoih & la nét^ffi'té font de tous les îni^ 
tituteurs tti-fcds tipiit lès !leç6ti5i''fôht- toujours écôu-» 
tè^i i & les confélls tbuiôui^ dfFi^ces. Mais ft les mœuri 
national» ne permèttéhè jibiilt de leur doniîer une pa- 
teille éducation V Quelle àiiWe y fiibftituer? Je l'ignore t 
nulle qui foit auf& fûre. Il ne faudra ddnic piis s'étbânec 
S'il n'acq^Âçrt^ aujcune. des yemsv:qu*oii. defifoiç ep lui. 
Qui peut, être furpris du peu de fuccés d'une éducation 
WufEfanteJ 

il. Shakefpçar lie jouoiè )jien qU^un feul rôle; c'étoit 
le fpeftre dans Ha>nUt. « : 

13. Voyez rèxtrait du' ^ô'foilnâire de Morérl ; l'ex- 
trait de la république dés "l^Étrei (Janvier 1685); dans 
ce dernier ouvrage on lit cette pliràfé. w ÎE'éft à ulîe dama 
^ à laqîiêli'e on donnoit à Kouèii le noih de Méllté , *que 
^ la FrancV doit le grand torheilté «. C'eft pareillement 
a l'amoùr^ qiie l'Angleterre àpït. fon célèbre ttogartfa. 

14. La plupart des hommes Icfe^ génie veulent dés leur 
jprçmiçrç jeiinefle avoir annoncé ce qhlls doivent être; 



ç*qA' knr manie;. Se prÂtendent*ils d'^ne racie fupérieurf 
■à celle des autres hommes ? à la bonne heure : qu'on qq 
difputç p9S fur ce point aveQ leur vanité : on les fâche* 
roit ;'mais qu'on ne les encroîe pas fur leur parole , on ft 
tromperoit. Rien de plus illusoire & de plus incertain 
jqUe ces premières annonces. Neyrton & Fontenelle n*é^ 
toîent que des écoliers médiocres. Lçs claflqs font peu? 
plées :de^ jolis enfants ; \ç monde Teft de fpts honimes. 
..': i$.^'L^ vie ou U B\orti la faveur ou la difgrace d'un 
pHtron décide fouvent.cle notre éts^t & d^ n^tre profe(^ 
£iKP!n« Que 4*homme3 de gétii^^ Ton doit à des accidents de 
<:eitp efpece. Le menfpnge , h bafleiTe S/i h frivolité ré- 
gnent- ii^. dans une couEf^y vit -on fans r^fpçfft pour I4 
iTj&rité ,^ l'humanité & l^.pçj(lénté ) qui doute qu'une dU? 
gf^cç/, w^ injuftice ne fost quelquefois falutairepu çoiir* 
tif^n ,, qu'un exil qui lui rappelle ce q^e ri^n^me ie doîr 
^ lui-même, qui i-enleve Ji la di^patian de la cour, a^ 
Turde de fi^s converfiition$.,,& le force enfin à l'étude 8^ 
à la itiéditation, ne, p^iiâe quelquefois occa/iQnne|r en lu^ 
\e développeQient des plus grands talçnts. ^ 
, 16. M. Roufleau n'eâ point ipfçnfible ^ 8(, U preuvq 
font les injures même qu'il (Ut aux femmç^. Çbac|iiie lui 
peut appliquer ce vers.: 

Tout jufjtt^à te$' nUprîs^' m*M j^rouvi tçn dm»ur, 

17. M. RoufTeau dans fts ouvrages m'a toujours pan| 
inoins occupé d'inftruire 3, ({ue de féduire fes leâeurs. Tou- 
jours orateur & rarement raifonneur , il oublie que daii|^ 
les difcuffions philpfopbiques , s'il eft quelquefois permis 
^e faire yfage de l'éloquence , c'eft uniquement lorfqu'il 
j'agit db faire vivement fentir touje l'importance d'un^ 
ppiniQpdé)^ reconnue pour vraie. Fautai, par exemple | 
retirer leç Athéniens de lèîir aiToupiffement , & les armer 
contre PIlilippe ? ç'etf alors que Déraofthene doit dé? 
ployer toute la force de l'éloquence : mais s'il s'agit d'une 
ppii^oj^ nouvelle , r^xaméa' eij appartient à la difcuffioiu 
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^*i Veut alors être éloquent , s'égare. Qui fait fi dan* 
la chambre des communes d'Angleterre, Ton eft toujoiirf 
ï(fe2 attentif à Tufage différent qu'on doit y , fkire de 
rélôqiience & de refprit de difcùffion ? 

18. M. Rouâeau connut à Montmorency M. le maré<<^ 

chai de Luxembourg : ce feigneur Taima , honora en lui 

les talents , lé protégea , & par, cette proteâion acquit 

on droit fur là reconnoiflance de tous les gens de lettresi 

Que les favants ne rougiflent point de louer un Grand. 

Pourquoi lui refufer les éloges qu'il mérite ? oublieroient- 

Us que fi les nations ont befdin de lumières , les favants 

ontbefoinde proteâeurs. L'amitié de M. de Luxembourg 

&c put i il eft vrai » fouftraire M. Roufleau à la perfé* 

cntion : mais peut-être le caraâere de ce feigneur étoit-ii 

folble; peut -être Thypocrifie des méchants eft -elle plus 

paiiTantè que la proteâion des bons & des Grands. On 

peut ajouter à la louange de M. dé Luxembourg , qu'il 

oe prodigua jamais fes bienfaits à ces infeâes de la lit- 

I tèràtiire qui font la honte de leur proteâeur. Une faveur 

l^annale accordée à ces écrivains médiocres & vils > qui 

'introduifent par baflefle dan^ la familiarité d'un Grand» 

ii'eft pas une preuve de fon amour pour les lettres* J'ai vu 

des gens en place s'annoncer comme des proteâeurs desf»- 

vants^&s'inftaller en cette qualité Orandsnuutres de Tordre 

'^Uurés, Leurs bienfaits trop fpuvent prodigués à la médio- 

^^(é y étoiént plus nuifibles aux fciencés que ne l'eût été 

ieur indifférence. Des récompenfes mal placées découra* 

gent les vrais talents. En vain , dira-t^oâ , que le mérite lit"^ 

t^ralre ne peut être connu des gens en place , qui l'ai* 

^^nt & le recherchent ; le public inftruit leur indiquera 

toujours l*homme qu'ils doivent honorer de leur faveur. 

I 1^ mérite ne foufFre point , & n'eft point incognito ex- 

pofe ou fur la paille de la mifere, ou fous le couteau 

^ la fuperftition. Les Grands , toujours à portée de |e fe- 

^ttrir, peuvent donc toujours prétendre àTciUme &à la 
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xeconnoiflance de b partie du geare humain la plus ùl^ 
yaote & la plus éclairée. 

19. Douze ou 15 millions faifis en Efpagne fur deuic 
procureurs jéfuites. du Paraguai , prouvent qu'en prêchant 
le détachement des richefles, les jéfuites nWt jamais été 
dupes de leurs fermons. 

20. De tous les contes , les plus ridicules font ceux 
que les moines £9nt de leurs fondateurs. Us difent , par 
exemple, » qu'à la vue d'une biche pourfuivie par des 
9> loups , St. Lomer leur ordonna de s'arrêter ^ ce qu'ils 
» firent incontinent. Que Sl Florent ^ faute de berger ^ 
3» ordonna à un ours qu'il rencontra , de mener paître 
u fes brebis , & que Tours les menoit paître tous les 
i> jours. Que St. François iàluoit les oifeàux , leur par«> 
9f loît , leur faifoit commandement d'ouir la parole de 
n Dieu, lefquels oifeaux entendant parler St. François , 
9» fe réjouiflbient d'une façon merveilleufe , allongeant 
9> le col , & entr'ovvrant le bec. Que ce même St. Fran- 
» cols pafla huit jours avec une cigale , chanta un jour 
n entier avec un roffignol , guérit un loup enragé , & 
t> lui dit : Mon fiere k hup^ tu dois me promettre qut 
19 tu ne feras plus À l'avenir aujjp. ravijfant que tu Vas 
n été ; ce que lé loup promit en inclinant la tête. Alors 
m le loup lui dit; Donne "moi. ta foi : ce que difant , 
» St. François lui tendit la main » pour la recevoir , & 
i> le loup levant doucement fa patte droite , la mit entre 
» les mains de St. François ». On lit auffi ^e plufieurs 
autres faints qu'ils fe plaifoient à s'entretenir avec les brutes. 

21. On n'attache certainement pas d'idée nette au mot 
paffions , lorfqu'on les regarde comme nuifibles. Ce n'eft 
qu'une vraie difpute de mots. Les théologiens eux-mê- 
mes n*ont jamais^ dit que la paffion vive de l'amour de I 
Dieu fut un crime. Ils n^ont point condamné Décins pour 
s'être voué dans les champs de la guerre aux dieux in- ^ 
femaux. Ils n'ont point reproché à Pélopidas cet amonr 
vif de la patrie > qui l'arma contre les tyrans ^ & l'engage 



s E e T î o N 1. Notes. y^ 

îiaos Pentreprife la plus pértlteure. Nos defirs font nos 
moteurs , & c^eft la force de nos defirs qui détermine 
celle de nos vices & de nos vertus. Un homme fans de« 
fif & fans befoin , eft fans efprit & fans raifon. Nul mo^ 
tif ne l'engage à combiiier , til à coàiparer fes idées ea« 
tre elles. Si les fouverains de rDrient font» en général, fi 
éciatrés , c'eft que Tefprit eft fils du defir & du befoin. 
Exiger des lumières d'un defpote , #'eft vouloir un effet 
fims caufe. Compter dans un gouvernement arbitraire fut 
Tefprit d'un monarque né fur le trône > c'eft folie. AufS 
fauf le hafard d'une éducation finguliere , eft-il peu de 
fouverains abfolus & éclairés.: & l'hiftoire ne compte 
communément au nombre des grands rois que ceux d'en- 
tre les princes dont l'éducation fut dure , & qui d'ailleurs 
eiirent une fortune à faire & mille obftacles à furmonter. 
Le propre des gouvernements defpottques^eft d'affoiblîr 
dans rhomf9e le mouvement des pafllons. Aùffi la con«> 
fomption eft-elle la maladie mortelle de ces empires : 
auffi les peuples fournis k cette forme de gouvernement^ 
fl*ont - ils communément ni l'audace , ni le courage des 
républicains. Ces derniers même n'ont excité notre admi- 
ration que dans ces moments de crife où leurs paffions 
étoient lé plus en effervefcence. Dans quels temps les 
Hollandois & les Suifles faifoient - ils des aâtons furhu- 
maines ? lorfqu'ils étoient animés de deux fortes pafiions: 
l'une , la vengeance ; l'autre , la haine des tyrans. Il faut 
des pafiîons à un peuple : c'eft une vérité qui n'eft plus 
maintenant ignorée que du gardien des capucins. 

22. Le Turc croit la femme formée pour le pbifir de 
rhomme , & créée pour irriter fes defirs. Tel çft , dit-il , 
l'intention marquée de la nature. Or , qu'en Turquie l'on 
permette à l'art d'ajouter encore aux beautés des fem« 
mes ; qu'on leur ordonne même de perfeâionner en elles 
les moyens de charmer ; rien de plus fimple. Quel abus 
&ire de la Beauté dans le ferrail où elle eft renfermée } 

m 

fiippofons > fi Ton veut , un pays où les femmes foient ,en. 
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commun. Plus dans ce pay^ elles inventéroient de irtbyefâi 
de féduîre , plus elles multiplîeroient les plaifirs ^e rhom* 
me. Quelque degré de perfefHon qu'elles attetgoiflent ea 
ce genre, on peut affiirer que leur coquetterie n'auroît 
tien de contraire au ^bonheur public^ Tbut ce que Yùit 
pourroit encore exiger d'elles , c'eft qu'elles conçuâenli 
tant de vénération pour leur beauté & leurs faveurs , 
<|li 'elles cruffent n'qn devoir faire part qu'aux hommes 
déjà diftingués par leur génie > leur courage ou leur pra' 
bité. Leurs faveurs par. ce moyen deviendcotent un en- 
couragement aux talents & aux vertus. Mais en Turquie 
£ les femmes peuvent , fans inconvénient , s'inftruire de 
tous tes arts de la volupté \» ^n feroit-il de même dans 
un ps^s , où , comme en Europe , elles ne font ni r en-» 
fermées , ni communes ; où , comitie en Frânee , toutes 
les maifons font ouvertes ? S'imagine-t-on qu'en multipliant 
dans les femmes les moyens de plaire $ on augmentât beau^- 
coup le bonheur des époux î J'en doute; & jufqù'à ce 
qu'on ait fait quelque réforme dans les loix du mariage 4 
ce quf y^itt pourroit ajouter afux beautés naturelles du 
fexe , feroit peut - être en contradiâion avec l'ufage que 
les loix européennes lui permettent d'en faire/ 

2)tf il eft des hommes qui fe croient vrais j parce qu'ils 
font médifants. Rien de plus différent que la vérité & la 
médifance : l'une , toujours indulgente , efl infpirée par 
l'humanité ^ l'autre , toujours aigre , efl fille de l'orgueiU 
de la haine , de Thumeur & de l'envie. Le ton & les gefles 
de la médifance décèlent toujours quel en efl le père. 

24. Si l'on ne peut fan$. crime taire la vérité aux peuples 
& aux fouverains , quel homme a toujours été jufle & fan$ 
reproche à cet égard ? 

25. Qu'à la leâure de l'Hifloire eccléfiaflique un jeuite 
Italien s'indigne des crimes & de la fcélérateâe des pon- 
tifes ^ cpi^il doute de leur infaillibilité ; quel doute impie, 
s'écrie fon précepteur i triais répond l'élève , je dis ce que 

)e peafe ^ ne m'aves-vous^ pas toujours défendu de mentir ? 

Oui 
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Ouï j dans les cas ordinaires ; mais en faveur de réglife 
le menfonge eft un devoir. Et quel intérêt prenez vous 
au pape? le plus grand , répliquera le maître. Si le pape 
eft reconnu infaillible , nul ne peut réfifter à fes volon* 
tes. Les peuples lui doivent être aveuglément fournis. Or, 
quelle confidératien ce refpeâ pour le pape ne réfléchit-il 
pa3 fur tout le corps eccléfiaftique t & ^ par conféquent ^ 
fur moi ? 

2.6. Quiconque en écrivant Thifloire , en altère les ùlts , 
eft un mauvais citoyen. Il trompe le public , & le prive de. 
Tavantage ineftîmable qu*il pourroit retirer de cette lec- 
ture. Mais dans quel empire trouver un hiftorien vrai & 
réellement adorateur du Dieu de vériké ? Eft- ce en Fran- 
ce , en Portugal , en Efpagne } Non : mais dans un pays 
libre & réformé. 

27. pourquoi les difputes idéologiques font-elles inter- 
minables } c*eft qu^heureufement pour les difputants , ni 
les uris j ni les autres n'ont d'idées nettes de ce dont ils 
parlent. Le cardinal du Perron > après avoir , dans un dlf« 
cours , prouvé l^exiftence de Dieu à Henri III » lui dit , fi 
Votre Majefté le defiré , je lui en prouverai tout auffi 
évidemment la non-exjftence. 

28. Pourquoi la plupart des hommes éclairés regar- 
dent - ils toute religion comme incompatible avec une 
bonne morale? c*eft que les prêtres de toute retiglon fe 
donnent pour les feuls juges de la bonté ou de la mé- 
chanceté des aâîons humaines : c'eft qu'ils veulent que 
les décifions théolc^iques foient regardées comme le vrai 
code de la morale. Or , les décifions de l'églife aufli va- 
riables que fes intérêts , y portent fans ceâe confufion , 
obfcurité & contradiftion. Qu*eft-ce que l'églife fubftitue 
aux vrais principes de la jufticc.^ des obfervances & des 
cérémonies ridicules. Auffi dans fes difcours (iir Tite- 
Live, Machiavel attribue-t-il Texceffive méchanceté des 

Tome IlL F 
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/ Italiens ^ à la faufTeté & à h contradiâioa des pricept69 
moraux de la religion catholique. 

29. L'homme , difoit Fontenelle^ a fait Dieu à Ton ima- 
ge , & ne pou voit faire autrement. C*eft fur les cotir» 
orientales que les moines ont modelé la cour célefle. Le 
prince d'Orient , invifible à la plupart de fes fujets , 
n'efi acceffible qu'à fes feuls courtlfans. Les plaintes dtf 
peuple ne parviennent à lui que par Torgane de fes fa-* 
voris* Les moines ^ fous le nom de faints « ont pareille-* 
ment environné de favoris le trône du monarque de 
Tunivers, & ont voulu que les grâces célefles ne s'ob-* 
tiniTent que par Tinterceffion de ces faints. Mais , pour 
fe les rendre favorables, que faire ? les prêtres affemblés 
à cet effet , décidèrent qu'en bois fculpté , ou non fculpté , 
Ton placeroit des images dans les églifes , qu'on s*age- 
nouilleroit devant elles , comme devant celles du très- 
Haut ; que les fignes extérieurs de Tadoratîon feroient les 
mêmes pour Téternel & fes favoris , & qu'enfin , hono-* 
r.és par les chrétiens , comme les pénates & lés fétiches 
par les païens. & les fauvages , St. Nicolas en Rui&e , 
par exemple , & St. Janvier à Naples , auroîent plus de 
confidération , & atttuiroient plus de refpeâ que Dieu 
lui-même. Cefl fur ces faits que font fondées les accu- 
fations portées contre les églifes Grecque & Latine. C'eft 
à la dernière fur-tout qu'on doit le rétabliffement du fé- 
ticliîrmç. Ainfi la France a, dans Saint-Denis, un fétiche 
national , dans Ste. Geneviève une fétiche de la capitale ; 
& il n'eft point de communauté ni de citoyen qui , fous 
Iç nom de Pierre , de Claude , ou de Martin , n'ait eh' 
core fon fétiche particulier. 

, 30. Point de rufes> de menfonges ^ de prefiiges, d'a- 
bus de confiance , enfin de moyens vils & bas que les 
prêtres n'aient employés pour s'enrichir. Les capitulaî- 
res , recueillis par Baluzc , T. II , nous inflruifent de la 
manière dont autrefois les eccléfiafliques parvinrent en 
)rance à fe faire payer la dime. n Ils firent defcendre 
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D du tiel une lettre de Jefus-Chrift. Par cette lettre , 1« 
1^ Sauveur menace les païens , les forcîers & ceux qui ne 
I» paient pas la dixne » de frapper leurs champs de ftéri*- 
f> lité, & d'envoyer dans leurs maifons des ferpents ai<» 
y> lés , pour dévorer les tettons de leurs femmes a. Cette 
première lettre n*ayant point réuffi» les eccléfiaflîques 
ont recours au diable : ils le produifent ( voyez les mê« 
mes capitulâires. T. I. ) dans une aflemblée de la nation ^ 
& le diable « devenu tout-à->coup apocre & mifiionnaire , 
y prend à cœur le faUu des François. Il tâche de des 
rappelier à leur devoir par des châtiments falutaices* 
3> Ouvrez enfin les yeux y difoit le clergé , le diable lui-^ 
» même eft i'autâur de la dernière famine, lui-même a 
a dévoré les grains dans les épis ; redoutez fa fureur. Au 
n milieu des campagnes , il a déâaré par des hurlements 
fi affreux qti*il exerceroit les plus cruels châtiments fur 
» les chrétiens endurci;; ^ qui nous refufent la dîme cc« 
Tant d*impofture& de la part du. clergé prouvent qu'au 
temps de Charlemagne , les gens pieux é^oient lés feuli 
qui payaient la dîme. Dans la fuppofition que le clergé 
eût eu le droit de la^ lever , il n*eût point eu recours 
fucceffivement à Dieu & au diable. Ce hxt m*en rap^ 
pelle un autre de la même efpece : c'eâ le fermoa . d*un 
curé fur le ifiên^e fujet : n O mes chers paroifliens , di- 
11 foit-il y ne fuivez point l'exemple de ce malheureux 
)> Caïn , mais bien celui du bon Abel : Caïn ne voulott 
}> jamais payer la dîme , ni aller à la meflb : Abel , au 
91 contraire , la payoit , & toujours du plus beau & du 
» meilleur , & il ne ^illoit pas un feul jour d'ouir la 
9> mefle u. Grotius dit, au fujet de ces dîmes âcdona» 
fions , que le fcrupule de Tibère » pour accepter de tels 
donsj devroit faire honte aux moines. 

31» Les paj)e$ , par leurs prétentions ridicules for l'A- 
tnérique , ont donné l'exemple de Tiniquité, ont légitima; 
toutes les injnâices qu*y ont exercé les chrétiens. Un 

}i(Mir qu'on examinoit dans la chambre des communes | j(i 

F % 
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tel canton fitué fur les conâns du Canada , devoit api 
partenir à la France » un des membres de la chambre fd 
levé & dit : n Cette qneftion » Meffieurs s e$ d'autant plus^ 
^ délicate, que les François, aitifi que nous^ font très«^ 
ft perfuadés que ce terrein ^'appartient point aux natu<* 
9 tels du pays ce» 

^2. Si , d'après ces faits , les papiftes Vantent encore la 
grande perfîeâion où leur religion porte les mœurs, qu'oti 
£e demande qilel efl l'objet de la fcience de la motale » 
l'on verra que ce lie peut être que le bonhcut finirai î 
que fi l'on exige des vertus dans les particuliers , c'eft 
que les vertus des membres font la félicité du tout. On 
' voit que le feiil moyen de rendre à là f0is les peuf>les 
éclairés , vertueux & fortunés , c'eft d'aflurer par de bon- 
nes loix les propriétés des citoyens ; c'eft d'éveiller Leur 
înduftrîe, de leur permettre de penfer & de communia 
quer leurs penfées. Or , la religion papifte eft-elle la plus 
Êivorable à de telles loix î les hommes font-ils , éa Italie 
^en Portugal , plus afliirés qu'en Angleterre de leur Vi4 
& de leurs biens? y jouiâent-ils d'une plu,s grande liberté 
de penfer ? le gouvernement y a-t-il de meilleures mœurs ? 
y eft- il moins dur, par eonféquent plus refpedable? l'ex- 
périence ne prouve-t-elle pas « au contraire , que les lu-* 
thériens , les calvinifles de l'Allemagne , font mieux gou- 
vernés & plus heureux que les catholiques , & que les 
cantons proteifiants de la Suiâè (ont plus riches & plus 
puiflants que les cantons papiftes. La religion réformée 
tend donc plus direâemeiit au bonheur public que la ca- 
tholique t elle eft donc plus favorable à l'objet que iè 
pfopofé la morale. Elle infpire donc de meilleures mùeurs ^ 
& dont l'excellence n'a d'autre mefure que la félicité 
même des peuples. 

33. Il eft de grandes, il eft de petites focié tés. Les loix 
de ces dernières font fimples ; parce que leurs intérêts 1« 
ibnt : elles font conformes à l'intérêt du plus grand noo»- 
bre^ parce qu'elles fe font du confentement de tous | 
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elles font enfin très^exaâement obfervées ; parce que le 
|>onheur de chaque individu eft attaché «à leur obfervaf- 
ûon : c*eft le bon fens qui diâe les loix des petites fociè- 
tés : c'eft le génie qui dide celles des grandes. Mais qiu 
put déterminer les hommes à fermer des (bciétés (i nom* 
breufes i le hafard, Tignorance des inconvénients attar 
chés à de telles ibciétés; enfin « le defir de conquérir, 
la crainte d'être fub^ugué , &€. 

34, Shaftesbury , dans yfon traité 4e Tenthou^afiEne ;; 
parle d'un évèque^ qui ne trouv^iot point oncore dans 
le catéchifme catholiqiie de quoi iatis&ire fçn infatiable 
crédulité , te mît encore à croire les contes des. fées. 

)5. Il en eft du pafMfme , comme du ^Jei^otifine; Ihia 
& Pautre dévorent le paiys ok ils s'établiâent. Lp plus 
fâr moyen d*àffoiblir les puiflances de l'Angleterre & de 
la Hollande , feroit d'y établir la religion catholique. 

36. Si notre religion^ difent les papifles, eu très-coil- 
teufe , c'eft que l«s inftruftions y font très-multipliées» 
Soit : mais quel eft le produit de ces inftruâions ? les 
honimes en font-iU meilburs.^ non. Que faire pour les 
rendre tels? Partager b dim.e de chaque paroîfle entre 
les payfans qui cultiveront le mi^ux leurs terres , & fe- 
ront les aâions les plus vertueufes. Le partage de cette 
dime formera plus de travailleurs & d'hommes hoivn^:'. 
tes , que les prônes dç tous les curés. 

37. L'hiftpire d'Irlande nous apprend » T. I » p. 303 , qiJie' 

cette isle fut toujours expofée autrefois à la voracité d*uti 

clergé très -^ noinbreux. Les poëtes ^ prêtres du pays, y 

jouifioient die tous les avantages , immunités & privilc^es 

des prêtres catholiques. Comme ces derniers > ils y étoient 

entretenus aux dépens du public. Les portes , en tcon- 

féquence, fe muldplierent à tel point ^ que Hugh , «lors 

roi d'Irlaiide, fentit la néceifité de décharger ies fujets 

d'un entretien fi onéreux.. Ce prince aimoit fes peuples : 

il étpit courageux , il entreprit de détruire les prêtres , 

ou du moins d en diminuer ex^êçiement le nombre ; il. 

F } / 
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y réuffitl En Penfilvanie, point de religion établie par 
Ife' gouvernement : chacun y adopte celle qu'il veut. Le 
■prêtre n'y coûte rien à l'état : c'eft aux habitants à s'en 
fournir, félon leur befoin , à fe cotîfer à cet effet* L« 
prêtre y efl comme le négociant , entretenu aux dépens 
du confommateur. Qui n'a point de prêtre & ne con- 
somme point de cette denrée, ne paie rien. La Penfil- 
vanie eft un modèle dont il feroit à pro[)os de tirer copie. 
5 9» Numa lui-même n'avoit inflitué que quatre vefta- 
les & un très-petit nombre de prêtres. 

39. Entre la religion païenne & la papifte, >e trouve, 
difoit un Ânglois , la même différence qu'entre l'Albarie 
& Calot. Le nom du premier me rappelle le tableau 
agréable de la naifTance de Vénus ; celui du fécond , le 
tableau grotefque de la tentation de St. Antoine. 

40. Les Romains confacrerent fous le règne de Numa 
un temple à la bonne Foi : la dédicace de ce temple les 
rendit quelque temps fidèles à leurs traités. 

41. Quiconque affeâe tant d'humilité, & s'accoutume 
de bonne heure à regarder la vie comme un pèlerinage , 
ne fera jamais qu'un moine » & ne contribuera jamais au 
bonheur de l'humanité. 

42. La réunion des deux puifTances fpirîtuelle & tem** 
porelle dans les mains d'un defpote feroit, dit-on, dan- 
gereufe ; je le crois. En général , tout defpote unique- 
ment jaloux de fatisfaire fes caprices , s'occupe peu du 
bonheur national : la félicité de fes fujets lui eft indifFê^ 
rente. Il feroit fouvent ufagè de la puifTaice fpirituelle 
pour légitimer fes fantaifies & fès cruautés; mais il n'en 
feroit pas de ' même , fi l'on ne confîoit cette puifTance 
qu'au corps de la nîagiftrature. 

43. Pourquoi Jupiter étoit-il le dernier des enfants de 
Saturne ? c'efl que Tordre & la génération , fucceffenrs 
du cahos & de la flérilité^ étoient, félon les philofophes, 
le dernier produit du temps. Pourquoi Jupiter , ^en qua- 
lité de générateur , étoit-il le dieu de l'air i C'efl , dtfoient 
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ce$ phîlofophes , que les végétaux , les fofliles , les mi- 
néraux , les animaux , enfin tout ce qui exifte ; tranfpire , 
s^exhale , fe corrompt , & remplit Fair de principes vola- 
tils. Ces principes échauffés & mis en aâion par le feu for^ 
laite, il faut que Tair dépenfe alors en nouvelles géné- 
rations les fels & les el'prîts reçus de la putréfaâion* 
Uair , principe unique de la génération & de la corrup- 
tion , leur paroiflbit donc un immenfe océan agité par 
des principes nombreux & différents. C'eft dans Tair que 
nageoient , félon eux , les femencés de tous les êtres » 
qui , toujours prêts à fe reproduire , attendoient , pour 
cet effet , le moment oii le hafard les dépofât dans une 
matrice convenable. Uathmofpheré , à leurs yeux , étoit , 
pour ainfi dire , toujours vivant , toujours chargé d*acide 
pour ronger, & de germes pour engendrer. C'étoit le 
vafle récipient de tous les principes de la vie. Les Titans 
& Janus , félon les anciens » étoient pareillement l'em- 
blème du cahos ; Vénus ou TAmour , celui de Tattraâion , 
ce principe produâif de Tordre ^ de Tharmonie de l'u- 
nivers. 

44. La réunion des puiflances temporelle & fpirituelle 
dans les mêmes mains eft indifpen fable. On n*a rien fait 
contre le corps facerdotal , lorfqu'on Ta fimpkment hu- 
milié. Qui ne l'anéantit point , fufpend & ne détruit pas 
fôn crédit. Un corps eft immortel : une circonflance favo- 
rable , la confiance d*nn prince > un mouvement dans 
l'état , fuffit pour lui rendre fon premier pouvoir. Il i;e- 
paroit alors armé d'une puifTance d'autant plus redouta- 
ble ^ qu'inftruit des caufes de fon abaifTement^ il efl plus 
attentif à les détruire. Le clergé d'Angleterre efl aujour- 
d'hui fans puifTance , mais il n'efl point anéanti. Qui peut 
donc répondre que , reprenant fon premier crédit , ce 
corps ne reprenne fa première férocité »&;. ne répande un 
jour autant de iang qu'il en a déjà fait couler. Un des 
plus grands fervices à rendre à la France , feroit d'em- 
ployer une partiç des revenus trop confidérables du clergé 

F4 



as Del'Homme. 

H'cxtinâioii de la dette nationale.' Que diroient les eo 
cliGaAiques , û jiifte à leur égard, on leur confervoit 
leur vie durant tout rufufntît de leurs bén^ces , & qu'on 
n'en dirpofat qu'à leur mort ? Quel mal de faire rçntrcr 
tut 4e biens daqs U circulation ? • 
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S E C T I O N IL 

Tous les Hommes cojnmuûément biçu 
organifés ont une égale aptitude 

à refprit. 




CHAPITRE L 

Toutes nos idées nous viennent par lesfens^ :en con-^ 
fiqutnce y on a regardé tefprït comme un effet de^^ 
la pUis ou moins grande fineffc dt torganifation. 

T . 

Ij orfqu*éclairé par Locke , Ton fait <pie c'eft aux 
organes des fens qu'on doit Tes idées , & par con-^ 
fcquent Ton efprit; lorfqu'on remarque dçs diffé- 
rences & dans les organes & dans Teiprît des di«« 
^crs hommes , Ton doit communément en conclure. 
que l'inégalité des efprits eft l'effet de l^négale fr 
ncffe de leurs fens. 

Une opinion fi vraifemblable & fi analogue aux. 
^^ (i) doit être d'a^tant plu^ généralement adop- 



(i) Çeft par le moyen des analogies qu'on parvient. 
quelquefois aux plus grandes découvertes ; mais dans quels 
^.doit-on fc contenter de la preuve des analogie î Lorf- 
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tée, qu'elle fàvorife la pareiTe humaine y & lui 
épargne la peine d'une recherche inutile. 

Cependant fi des expériences contraires -prou- 
voient que la fiipériorité de Tefprit n'eft plbint pro- 
portionnée à la plus ou moins grande perfeélion des 
cinq fens , c'eft dans une autre caufe qu'on feroit 
forcé de chercher l'explication de ce phénomène. 

Deux opinions partagent aujourd'hui les (avants 
fur cet objet. Les uns difent tefprit eft ttfftt (Hune 
ctrtaim efpuc de tempérament & (Torganifation in-' 
térieure ; mais aucun n'a , par une fuite d'obferva- 
iions , encore déterminé l'efpece d'organe , de tem- 
pérament ou de nourriture qui produit l'efprit (i). 
Cette aflfertion vague & deftituée de preuves , fe 
réduit donc à ceci : Vefprit eft t effet J!une caufe inr 



I 

qu'il eft impoffible d*en acquérir d'attres. Cette efpece de 
{>reuve eft fouvent trompeufe. A-t-en toujours vu les 
animaux fe multiplier par raccouplement des mâles avec 
les femelles ? On en conclut que cette manière eft la feule 
dont les êtres puiâent fe régénérer. B'faut» pour nous dé- 
tromper, que des ohfervàteurs exaâs & fcrupuleux en- 
ferment un puceron clans un bocal; qu'ils découpéQt des 
polypes , & prouvent , par des expériences réitérées y 
qu'il eft encore dans la nature d'autres manières dont len 
animaux peuvent fe reproduire 

(i) Quelques médecins , entre autres M. Lanfel de 
Magny, ont dit que les tempéraments les plus forts & les 
plus courageux étoient les plus fpirituels. Cependant on 
n'a jamais cité Racine « Bolleau , Pafcal , Hobbes , Toland, 
Fontenelle , &c , comme -des hommes- forts & courageux. 
D'autres ont prétendu que les bilieux & les fanguins 
étOient à la fois , & les plus ingénieux y & les moins ca« 



\ 
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connue ou Xunt qualité occulte ^ à laquelle je donne 
U nom de tempérament ou cCorganifation. 

Quintilien , Locke & moi difons : 

VinégéUité des efprits efi (effet J!une caufe con^ 
mie y & cette caufe efi la différence- de téducatioiu 

Pour juftifier la première de ces opinions, il eût 
fallu montrer par des obfer varions répétées que la 
fupériorité de Tefprit n'appartenoit réellement qu'à 
telle efpece d*organe & de tempérament. Or , ces 
expériences font à faire. Il paroît donc que fi des 
principes que j'ai admis. Ton peut clairement dé- 
duire la caufe de l'inégalité des efprits ; c'eft à cette 
dernière opinion qu'il faut donner la préférence. 

Une caufe connue rend-elle compte d'un fait ? 
pourquoi le rappor,ter à une caufe inconnue, à une 
qualité occulte , dont Texiftence toujours incertai- 
ne, n^explique rien qu'on ne puiiTe expliquer fans elle ^ 



pables d'une attention confiante. Mais peut - on être en 
même temps incapable d'attention & doué de grands ta- 
lents ? Croit-on que , fans application j Locke & Newton 
fiiflent jamais parvenus à leurs fublimes découvertes ? 

Quelques-uns ont obfervé que le méditatif & le fpirî- 
tuel étoit ordinairement mélancolique. Ils ne fe font pas 
apperçus qu'ils prenoient en lui l'effet pour la caufe ; que 
le fpirituel n'étoit point tel parce qu'il étoit mélancolique, 
mais mélancolique , parce que l'habitude de la méditation 
k rendoit tel. 

Plufieurs enfin ont fait dépendre l'efprit de la mobilité 
des nerfs; mais les femmes font très- vivement -affeôées. 
La mobilité de leurs nerfs devroit donc leur affurer une 
grande fupériorité fur les hommes. Ont- elles en confé« 
quence plus d'efprit ? Non : quelle idée nette, d'ailleurs, 
fc former de cette mobilité plus o.u moins grande des nerfs. 
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Pour montrer que tous Us hommes commiménUWk, 
hien organifls ont une égale aptitude à (tjprit {i)^ 
^ faut remonter au principe qui le produit: quel eft-il? 

Dam ITiomme tout eft fenfation ïA3ffi<iue. Peut* 
être n'ait je pas affez déveipppé cette vër^é dart^ 



(i) M. Locke avoit fans doute entrevu cette vérité « 
lorfque parlant de Tinégale capacité des efprtts, il croit 
appercevoir cotre eux moins de différence qu'oo ne rima- 
gine : t> Je crois , dit-il , pag. 2u de Ton Édue^tiçn y pouvoir 
» affurer que de cent homme$ , il 7 en a plus de âonante 
'; qui font ce qu'ils font , bons ou mauvais , utiles ou nui" 
sf fibles à la fociété , par rinftruâion qu'ils ont ceçue.€'eft 
If de réducatîon que dépend la grande différence apperçup 

V entre eu%. Les moindres & les plus Infenfibles impref- 
9 fions reçues dans notre enfance , oat des conféquences 

V très - importantes & d'une longue durée. Il en eft d^ 

V ces premières impreffions comme d'une rivière donc 
y on peut, fans peine, détourner les eaux en divers a- 
p nanx, par des routes tout- à- fait contraires; de forte 
3» que par la direâion infenfible que l'eau reçoit au coin« 

V menciement de fa fource,elle prend différents cours 1 
9? & arrive enfin dans des lieux fort éloignés les uns des 
p autres : c'eft , je penfe , avec la même facilité qu'oa 
9^ peut tourner les efprits des enfants du côté qu'on veut(^« 
Dans ce paffage > à la vérité , Locke n'affirme point ex- 
preffément que tou$ les hommes communément bien or- 
ganifés aient une égale aptitude à Tefprit ; mais il y ^^ 
ce dont il avoit été, pour ainû dire ,, témoin , & ce que 
lui avoit appris Inexpérience journalière. Ce philofophé 
p'avoit point réduit toutes les facultés de l'efprit à la ca- 
pacité de fendr , principi^ qui feul "peut réfoudre cette 
queftion. 

Quintilien, qui,, fi long -temps chargé de rinfiruâipa. 



s E c t î b N i t. C k A p. L 93 

fe livre de VEfprit. Que dois- je donc me propt>^ 
fer ? de démontrer rigoureufement ce que je n'ai. 
peut-être fait qu'indiquer , & de prouver que tou-^ 
tos les opérations de refprit fe réduifeiU à fentir« 
Cefl ce principe qui feul nous explique commet?! 
l Te peut que ce foit à nos (ens que nous devions 
DOS idées , Se que ce ne fbit cependant pas , com^ 
ine Texpérience le prouve y à Textrême perfeâkion 
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de la jeunéiTe , avbît encore fur cet objet plus de con-^ 
âoiflànces pratiques que Locke ^ efl auffi plus hardi dans 
feJaflcrtions. îl dit, liv. I. Inft. Ûrat. n C*eft une erreut 
» de croire qu*il y a peu d'hommes qui naiâeiit avec ht 
» faculté de bieii faifir les idées qu^on leur préfente , 8t 
» d'imaginer que la plupart perdent leurs temps & leurs 
i> peines à vaincre la pareâe innée de leur efprit. Le grand 
» nombre j au contraire , paroît également organifé pour 
^ penfer & retenir avec promptitude & facilité. Cefl un 
^ talent aufli naturel à l'honime que le vol aux oifeauit , 
9 la cOurfe auifc chevaux » & la férocité aux bêtes farou* 
^ ^hes. La ^ie de l^ufte eâ dans fou aâivité & fon in- 
" duftrie ; ce ^ut lut a ùàt attribuer une eri^fie célefte» 
^ Les efprits lèciircÈi Se inhabiles aux fcieneef ne font pas 
" plus dans ïptdtt 4e la nature ^ que les monftres & les 
" phênoméiles extraordijaaîres. Ces derniers font rares* 
^ D'où je conclus qu'il fe tN>iiye dans les énfaiits de gran^ 
^ des réflburces , qu'on lai^Te échappe^ avec Tâge. Alors 
" il eft évident que ce n'eft point à la nature , mais à notre 
•> négligence qu'on doit s*en prendre a. 

L'opinion de Quintilien , celle de Locke ^ également 
fondée fur l'expérience & l'obfet'vation & les preuves 
°^ût je me fuis fervi pour en démontrer la vérité , doi- 
^snt,je penfe , fufpendre fur cet objet le jugement trop 
P«^icîpité du leaeur. 
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de ces mêmes fens que nous devions la plus OtI 

moins grande étendue de notre efprit. 

Si ce principe concilie deux faits en apparence fi 
contradiâoires , j*Ën conclurai que la fupériorité de 
Velpiit i n'ell le produit ni du tempérament , ni de 
la plus ou moins grande fineiTe des fens , ni d'une 
qualité occulte , mais l'eflet de la cauie très-connue 
de l'éducation; & qu'enfin, aux aflertions vagues 
& tant de fois répétées à ce fujet , Ton peut fubf- 
tituer des idées très-précifes. 

Avant d'entrer dans l'examen détaillé de cette 
quelHon , je crois , pour y jetter plus de clarté , & 
n'avoir rien à démêler avec les théologiens, devoir 
d'abord diilinguer l'efprit , de ce qu'on appelle Tame, 
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CHAPITREIL 

Différence mtre tEJprit & tAnie^ 

i i n'efl point de mots parfaitement fynonymeSé 
Cette vérité , ignorée des uns , oubliée des autres , 
a fait fouvent confondre Tetprit & Tame. Maïs 
quelle différence mettre entré eux, & qu*eft-ce 
que l*ame ? La regarde-t-on d'après les anciens & 
les premiers pères de Péglife , comme une matière 
extrêmement fine & déliée , & comme le feu élec- 
trique qui nous anime. Rappellerâirje ici tout ce 
qu'en ont penfé les divers peuples & les différentes 
it&ts de ' philofophes ? Ils ne s'en formbient que 
des idées vagues, obfcures & petites. Les fculsqui, , 
fur ce fujet , s'exprimoient avec fublimité , étoient 
tes Parfis. Prononçôîent-ils une oraifon funèbre fiir 
la tombe de quelque grand homme ! Ils s'écrioiertt t ^ 
» O terre ! ô raere commune des humains ! reprends 
»- du corps de ce héros ce qui t'appartient : que les 
» parties aqueufes renfermées dans ks veines , s'ex*- 
» halent dans les airs , qu'elles retombent en pluie 
» fur les montagnes , enflent les ruifTeaux , fertili- 
» fent les plaines, & fe roulent à l'abîme des mers 
» d'où elles font forties ! Que le feu concentré dans 
y> ce corps fe rejoigne à Taftre , fource de la lumie- 
» re & du feu ! que l'air comprimé dans {^s mem- 
»bres rompe fa prifon! Que les vents les difper- 
» fent dans l'efpace 1 Et toi enfin , foufHe de vie ^ 
^> fi par impoflible y tu es un être particulier ^ réu« 
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>> nls-toi à la fubftance inconnue qui t'a produiè i 
» Ou fi tu n'es qu'un mélange des éléments viR^ 
^ blés, après t'être difperré dans l'univers , raiTem- 
» ble de nouveau tes parties éparfes , pour formet 
' h encore un citoyen aufli vertueux k I 

Telles étoient les images nobles & les expreffions 
fublimes qu'^eitiploybit l'enthoujfîafme des Parfis , pour 
exprimer le^ idées qu'ils avoient de l'ame. La phi^ 
lofophie moins hardie dans (es conjeélures ^ n'o(ê 
décrire fa nature , ni réfoudre cette quefiion. Le 
{)hilorophe marche^ mais appuyé fur le bâton de 
Inexpérience ; il avance ^ mais toujours d'obferva-* 
tions en obfer varions ; il ^arrête où Cobfcrvation lui 
manque. Ce qu'il fait , c'eft que l'homme fent , c*eft 
qu'il eîl en lui un principe de yie^ & qiie^ fans les 
ailes de la théologie ^ on ne s'élève point jufqu'à 
là connoiiTance & à la nature de ce principe. 

Tout ce qui dépend de l'obfervation eft du ref- 
fort de la métaphyfique philoibphique ; au de^à tout 
appartient à la théologie (i) ou à la métaphyfiqué 
fcholaftique. 



(r) Quelques-uns doutent que la fcience det>ieu,oa 

là théologie foit une. fcience. Toute fcience « difent • ilsi 

fuppofe une fuite d'obfervations. Or, quelles obfcrvations 

faire fur un Eti^e invifible & încompréhenfible ? La théo* 

logie n*eA donc point une fcience. En effet , que défîgne 

le mot Dieu ? La caufe encore inconnue de Tordre & du 

mouvement. Or , que dire d'une caufe inconnue ? Arta- 

che^t-on d'autres idées à ce mot Dieu ? On tombe , comme 

le prouve M. Robinet, dans mille contradiôions. Un 

théologien obferve-t-il les courbes décrites par les aftres? 

En conclut-il qu'il efl une force qui les meut ? Cali, enar* 

Mais 
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Mais pourquoi la nûfbn humaine édairëe par Pob« 
fervatiott , n^a-t-elle pas j jufqu'à préfent, pu don<* 
Aer une définition claire, ou ^ pour parler plus exac« 
tement ^ une (tefbription nette & détaillée du prin« 
cipe de la vie ? Ceft que le principe échappe tn^ 
core à Pobfervation la plus délicate : elle a plus de 
prîfe (iir ce qu'on appelle Teiprit. On peut , d'ail« 
leurs , examiner le principe ^ & penfer fin*, ce fujec 
ians avoir à redouter Tignorance & le fanatirm<& 
des bigots. Je confîdérerai donc quelques-unes des 
différences remarquables entre Te^rit & Pâme. 

PREMIEUE DiFFiRSMCS. 

Uame exifte en ender dans Penfant comme dans 
Padolelcent. L'enfant eft ^ comme lliomme , fenfî- 
ble au plaifir & à la douleur phyfique : mais il n'a 
ni autant d'idées , ni , par conféquent , autant d'e(« 
prit que l'adulte. Or 9 fi Penfant a autant d'ame ^ 
iàas avoir autant d'efprit , Pâme n'eft donc pas Pef^ 
prit (i). En effet ; fi Pâme Se refprit étoient un 8c 
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Tant gloriam Dei ? Ce théologien nVfl plus alors qu'uii 
{>hy{îcien ou un aftronome. n Nul doute, dîfent les let* 
» très Chinois , qu'il n*/ ait dans la nature , un principe 
» puiffant & ignoré de ce qui eft t mais lorfqu*on divinifq 
1» ce principe inconnu 1 U création d'un Dieu » nefi 
» alors que la déification de ^ignorance Immaine a. je n« 
(bis pas de l'avis des lettrés Chinois, quoique forcé dm 
convenir avec eux, que la théologie, c'eft-à-dire, la 
fcience de Dieu ou, de Pincompréhenfible 9 ii*eft point 
une fcience particulière. Qu'eft-ce donc que la théolog^p it 
Je Fignore. 
(i) On refttfe à Penfant le pouvoir de pécher avan| 
Tom m. G 
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là même çhofe , pour ea^pliquér la fupérîorité *&" 
f adulte -fur celle de l'enfant , il faudroit admettre 
plus d*àme dans* Tâdultç, & convenir que fon ame 
a pris une croiflance proportionnée à celle de fon 
corp$ : fuppofitipn abfolument prat;iiiite' Se inutile ^ 
for (qu'on diflingue l'i^iprit de Tame 6u du principe 
de vie. . 

S£€ Q NI>E D I F F Ê tt EN C ÎV 

^ame ne nous abandonne qu^à la niort. Tant 
que je vis , j*ai unç ame. En eft-il ainfi dé Tefprit ?'^ 
non :' je le perds quelquefois de "mon vivant ; par- 
ce que , dqr mon yiviiQt y je puis? perdre la mémoi- 
re , & que l'efprit eft prefque en entier l'effet jàe 
cette faculté. S les Grecs donnoient lè^ nom de. 
Miiémofytië à \i metedei Mufes, c^éft qb'obferva- 
teofs attentifs de rhômme, ils Vétpient apperçus 
qkt foh jugement-ffon ef^rîr ,;6cc. , étoîent eil grande 
partie le produit de fa mémoire (i). 
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fcfit ayu.PourquoLi. x*.c&.. qu'avant «et âge, il •& ceai& 
n'avoir encore aucune idée nette du bien & du ms^l. Cet 
âge paffé» 8*il eft réputé pécheur , c'eft qu'alors il eft cenfé 
ivoif acquis affci d*rJées entre le jufte & Tin ju/te. L'ef- 
j^Kt èft donc regardé par l'^glife même comme une ac* 
qnifitîoft, &i par cônftqueht i comme très-différent de' 
ramoe. 

" (i jl-'èfpriltra fîntëlTîgehcfe'eft auflî dans les animaux Tef- 
ftt de leur mémoire. Si le chien vient à mon -appel, c'èft' 
iJû'Hïfe refibûvîcnt de fon nom. S'il în'obéit^ lorfque je 
ironhnct tes mots : Tout bcaà^ preids 'gkrde à toi y ne 
nûckèpàs /i, ftH qu'A fe feu vient 'que je (tiis fort« JSç 

S[Ue )e l'ai battu. A la foire qui fait exécpt^r aux ani- 
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Qu'un honioie (bit privé 4e cet .organe , éo, qypî 
peui-il )ugei|? eft-ce des fenf^uons. paffêes}, t\pni 
U les a oubliées. ^£fl-ce des fenfations préfèntes ^ 
mais ^ pour juger entre deux iènfàtions aéluell^^^ H 
faut eocçre' que Torgane de la mémoire lés pro- 
longe du. nioias aflez long-itemps pour lui . dpnnei: 
le loiiii: de lei comparer aun dUSj çV^-à-dire ^^fp^- 
fcrver alt^nafii^mmt la diffirmu imprej^a^ qilii 
iprouvt à lOf psifyiu 4U deux ùbjuu Or^ fans \% 
fecours, d'une mémoire coafervatcice des inmefr 
fions reçHgs^ coiiMneot appercevptr d.es dîjBféned? 
ces ^ fqéine entre des impreffions préfèntes, &qi|î| 
\ chaque inftanc , ferolent & (enties & de nouves^ 
oubliées. Il n^eft donc point de jugement , d'idées , 
ni d*cfprit feris mémoîre. L'imbéciHe qu'on affied 
fur le pi^ jt^^fa porte , n'eft qu'un homme qui a feu 
ou point ^ç iTlémpiirç. S'il ne répond pas aux que(^ 
tions qu'ion luifaft, c'efl ou parce que les diverfès 
fxpreffipns d^ lajan^e .ne lui r^ppellenf plus 4*^** 
dées diilirt^es , ou parce qu'en écoutant les dgr» 
niêrs mots cPune phrafe y il ouLfie ceux qui * la pré- 
cédent. €dl!fhtré-t-off Pexpérience ? on' reeoffmrft 
que c'fcftà laméjnw^, [^iiS^Xit Vexiftenw ^PROfe 
la famité de feotir ) que l'homm^ doit £f fts idéetf 
Se ion efprtt.' Poùit de (enfations Êms ame ; mû 
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maux tant de tours de fouplefle 2 U crainte ^ Fouet, 'donf 
le gefte , lo- regard, la parole du iti^tre lui rappelle' le 
(bu venin Si mon chien me fixe, ç*eA qu'il .veut fice dan% 
mes yepx ina^cç^lere ou mpn contentQçient , & lavoir, en 
conréqyenç9«i^*îl (tJjDtitin'approches ôii m^Tuîr. Mipocfaîei^ 
doit donc fon intelligence à (a méaiQif ç« 

C a 
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JEins mitooire ^ point d*acpërîmce i point de coèfi* 
paraifon d'objets, point dldées ; & lliomme iê* 
iroit, dans fa vieillefley ce qu*il écoit dans foncn« 
lance (i). 

On eft fiéputé imbécille lorfqn'on eft ignotant^ 
«tais on Teft réellement , lorfque Porgane de la ihé-* 
moire ne fait plus ies fondions (i). Or^ Jàns per- 
dre l'ame , on peut perdre la mémoire. Il ne £itit y. 
pour cet eâet, qu'une chute , une apoplexie , tnt 
dccideht de cette efpece. L'eiprit diffère doncelTen^ 
tellement de Tame , en ce qu'on peut perdre Puit 
àe fon vivant , & qu'on ne perd l'autre qu'avec 
la vie. 

Troisième Différence. 

. J'ai dit que l'efprit de l'homme fe compofoit de 
f 'aiTemblagè de fes idées. Il n'eft point d'eQ>rit iàns 
idées. 

£n eft-îl aûnfi xle famé ? non : m la penfëe, m 
feiprit ne Jbnt néceflaires à fon eaiftence. Tant tpxt 
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' (i) Slles théologiens c^nviednem que Tenfàn^ &rim^ 
kécÛle ne pèchent point , & que Tua & l'autr<r ont une 
ame , il faut que dans l^omme le péché n'appartienne 
point eflentiellcment à fon ame. 
^ (i7't;e fiimeux M, Emand;* Inftitmeur des -muets fie 
(des fourds, dit dans un mémoire préfemé à racadémie 
^és fciences à Paris , que fi les fourds & muets n'ont que de 
courts imervalles de jugement; s'ils rèfléchiflem peu» fi 
feur efprit eft' foîble À leur raifon momentanée, c'eft 
eue la mémoire eft prefque toujours aflbupie en eux« 
&\ qu'en cohfêqûéncé,. leurs i^écs ficlcan aâions font & 
^doivent ètrç (ans foit^. 
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Themme eft* Tenfible , U a une ame. Ceft- donc la 
feculté de fentîr qui en forme PeiTence. Qu'on d)^ 
pouîlle ra:me de ce qui n*eft pa$. proprement elle ^ 
c'eft-à-<lrre , de Forgane phyiique du fouvçrar ^ 
^elle (acuité lui refte*Hl? celle de fentir. Elle, ne 
foflferve pas- imême alors la confcience , de ' (bif 
exiftence ; parce que cette cc^nfcience iiippofe er^t 
chatnement d*idée$ , & par conféquent mà^gire^ 
Tel eft rétai: de l'ame, loril|u'elle. iv'a liait encore 
aucun vtÙLge de Torgane phyiique du fouvenir* : , 

L*on perd la mémoire par un coup ^ une chike i 
une maladie. L*ame eft-elle privée, de cet organe i 
elle doit , fauf un miracle ou une volonté expreiTç; 
de Dieu . fe trouver alor» dans le même état d'im^* 
bécillité où elle étoit dans le germe de. Thomme. 
La peniee n'ed donc pas al^folument nécefl[aire à 
Pexifience de Uame. L'ame n'eft donc en nous que 
la faculté de fentir, & c'eft la raifon pour laquelle^ 
comme. (^ prouve Locke & Keipérience, toutes 
nos idées nous viennent par nos fens.. 

C'e/l à ma mémoire que je dois mes idées Com^ 
parées & mes jugements , & à mon ame que je doi^ 
mes fenfatipnS;: ce font donc proprement (t) mes^ 



(i) M. Màrlbn ^ régent de pHnofop&& au collège de 
Navarre « & [Slufieûrs profeflburs i fou exempté , ont fou*^ 
tenu que toutes' lç9 op érati o ns de fefprk s^expliquoten» 
par le fepl it^avemem des efprîts animaux & les pa« 
ces imprimées dans la tnémoire. P'oii. il luit qpe les ef* 
prîts aninuux> mis en mouvements par les objets exté*!^ 
fleurs^ pourroient produire en nous des idées ind^pea-: 
damment. de ce qu^on «appelle l>ame. LVfprit;» felpa cts» 
profefleurs , eft donc trés-diftinâe de raine. — 
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fcnfatîôns » & jiôh me^s t>enf^Qs , comlné le prftenâ 
Ddcfârtes , <ï^î ^ ptmvem i*txlft€«« de mort 
. tme. Mais ^'eft- c* ^fcn n<?iK que lâ fcwcialtë de fcn- 
tir ? Eft-elle imitiiortçlle & immatériçtic ? La ratfon 
tiiurtaiwe rigrrore ^ & la rêvclation noti« f apprends 
Peut être mVbieaéra-t-,on que Jî Taine h'éft àutrt 
chôfe ^tie la façi^ilté dé fèntîr , fon aftion , coirun^ 
celle du corps frappant tin autre corps, éft toujouH 
ftécèflîtéè , 1& que Tame en ce féns doit être regar- 
Hée comme purement paflive. Auffi ÎMa1fe1>ratiçfee 
JPâ^t-îi CTlue teBefî) i & fôn fyilênlè a kt publique- 
'^ nient ertfètgné. Si lés théologiens d'auji^rdliui le 
tondahment, 3s tomberont ^vec eux - 'rtiêtribs daniS 
«ne CôTitradiÔTorn dtmt '{firemeht ils s^ièmbkrràfrehf 
peu. Au Téftt j taJnt que les hôitfmés naîtront fans 
'W^s du Vice^ tlé^^T^rm^ &c, quirftjUé fyftg 
qfu^àdià^nt lés théologiens , ils né Aîè ^roaiveroiîC 
}aitiais que la t)étiifée (bit Peffence dé Tanlé, & qi^ 
Tame ou fe Facdiké dé fentir né piiîffe '^xiflèr -çh 
jîous .fans que ceffè fircùftë ïbSt feîfe en ^^on ; 
' c^ft-a'-dirt , fans que nous -ayîc^ns d*idëe$ ou de 
fenfations. 

-Corgùe éifflè , teïi ttêjtfïe qu'elfe "itfe *è*a pas de 
foDs. Uhomine ed dans Tétat de J^orgue^ Jûrfi:iu'il 
.eft darfs le ventre de ft mère, lorfqu 'accablé de fa- 
tWes & troublé bar aucun rêve • if eft enfeveli dans 

■ * " ■»■•*' ' '•'''. i ' ■'» -jr 
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' <i) Selôm Maltebranch'e , c'eft Biéu qui fe îrtamfelte 
à notre entendement ; c'eft à lui que nous devons toutes 
nos idées. Mallebran^cfié ne croyoi^ donc p:rs 'que Wmt 
parles [>rodnîre par éilé-méme i il la croyoirdonc imique' 
\ATttif paifive, L'égllfe tatholîquc n a pas condamné ccttf 



k.: 
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MX ibmmeîl profond. D'ailleurs yii toutes nos-idées 
:4>eiivent être rangées fous qi|Q}quës-unes des daflJ^ 
-de nos conneiflances , & fi l'on peut vivre fana 
idées de ma^hématiêiues , dé phyfique , de inorale y 
d'horlogerie , &c , il n'eft doçic pas métaphy^qye^ 
inent împoffible d'avoir ùneiime fans avoir d'rdéesi 
Les Sauvages en ont peu , & n'en ont pas moins 
.4ine ame. Il en eft qui n'ont ni idées de juftice , vA 
r même de mots pour exprimer cette idée. On raconté 
.qu'un lourd & .muet ayant tout *i- coup recouvré 
4*ouïe & la parole ^ avoua qu'avant fk guérifonil 
n'avoit dldées ni de.Dieu , ni .de la. mort* . ^ « 
Le jcoi de Pruffe , le prince Henri , iHume ^ Vpl- 
taîre, fiîCc, n'ont pas plus d'ame que Berder, Li- 
gnac 9 Séguy , Gaucfaat , &c. Les premiers cepea<» 
.dant font en efprit auflî fu{>érieurs aux féconds ^ qua 
.ces derniers le font aux finges. & aux autres animaus^ 
X[u'on mont|:e à la foire. Chaumeix , Caveirac , &c^ 
,.ont ikns. doute, peu d^eipôt.^ &vC^p^ndant l'on dirai 
toujours d'eux, cela parle , cela écrit ', & cda.même 
a une ^ne. Or, fi pour avoir peu d'efprit on n*en a 
pas moins d'ame , les idées n'en font donc jpas pajpf 
.tie : elles ne font donc point effentielles à fon être. 
L'ame peut donc exifter jnd^endîimineht de toutes 
îdées.fif de tout e(prit. 

Raflcmblons à la fin de ce chapitre les différences* 
les plus remarquables entre l'ame & l'efprit. La pré* 
;niere , c^eft qu'on naît avec toute fon ame , & np» 
avec tout fon efprit. La féconde ^ ç'eft qu'on peut 
P.erdre l'efprit de fon vivant , & qu'on ,ne perd Tam^ 
qu'avec la vie. La troifieme , c'eft que la penfée. 
n'eft pas néceffairc à l'exiftence de Tame. 
Telle étQÎt fans doute J'opinio/i des tbéologlam/ 

G 4 . 
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lorfqu*ils (butenoient , d'après Ariftote , que c'étoit 
aux fens que Tame deyoit (es idées. Qu'on n'imagine 
poin^ en conféquence pouvoir regarder Tefprit com- 
me' entièrement indépendant de Pâme. Sans la fa* 
culte de fentir , la mémoire produéhice de notre ef^ 
prit feroit fans fondions : elle feroit nulle. L'exii^ 
tence de nos idées & de notre efprit fuppofe celle 
de la faculté de (èntir. Cette faculté efi l'ame ellcr 
ihéme. D*où je conclus que iî Tame n'eft pas Tei^ 
prit , Tefprit eft TeiTet de Tame ou de la faculté de 
fentir (i). 



(i) On me demandera peut-être qu*efi-ce que la. êl* 
culte de fentir, & qui produit en nous ce phénomène t 
Voicî ce qu'àToccafion de l'ame des animaux, penfe ua 
fimenx chymifte Ânglois. On reconnoit , dit-il, dans les 
corps, deux fortes de propriétés, les unes dont Texiftence 
cft permanente & inaltérable : telles font rimpénétrabî* 
lité , la pefanteur , la mobilité , &c. Ces qualités appar- 
tiennent à la phyfique générale. Il eft dans ces mêmes' 
corps d*atttfes propriétés, dont Texiftence fugitive & paf* 
iàgere , eft tour-à-tour produite' & détruite par certaines 
combinaîfons, analyfes^ ou mouvements dans les parties 
internes. Ces fortes de propriétés forment les différentes 
branches de l'hifioire naturelle > de la chymie , &c; elles 
appartieiment k la phyfique particulière. Le fer, par 
exemple , eft un compofé de phlogiflique & d'une terre 
particulière. Dans cet état de compofition , il eft fournis 
au pouvoir attraâif de F aimant. Décompofe-t-on le fer ? 
cène propriété eft anéantie. L'aimant n'a nnlle a ffîon fur 
une terre femigineufe dépouillée de fon phlogiftique;. 
Lorfqu'on combine ce métal avec une autre fubftance^ 
telle que l'acide vitriolique ; cette union détruit pareille* 
ipem dans le fer la propriété d'être attiré par l'aimant» 
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CHAPITRE III, 

Dts okjets fur Uf quels FEfprit agit» 

i^u*efi-ce que la nature ? L'aflemblage de tous le$ 
êtres. Quel peut être dans Punivers Temploi dé 
reprit ? celui d'obfervateur des rapports que les 
objets ont entre eux & avec nous. Les^ rapports des 
objets avec moi font en petit nombre* On me pré- 
fente une rofe : fa couleur , (a forme & fon odeur 



Ualkalt-fixe & Tacide nitreuz ont chacun en particulier 
une infinité de qualités diverfes : mais il ne refte aucun 
veftige de CCS qualités, lorfqu*unis enfemble » Tun fkVznÊ^ 
tre forment le falpètre. Dans la chaleur ordinaire de Tath* 
mofphere, Tacidc nitreux fe dégage de t<»ut autre corps 
pour fe combiner avec l'alkali • fixe. Que Von expofe 
cette combinalfon au degré de dialeur propre à fiiire en« 
trer le nitrc en une fufion rouge , & qu*on y ajoute une 
matière inflammable quelconque, Tacide nitreux aban* 
donne Talkali-fixe pour s^unir au principe inflammable» 
& dans Taâe de cette union nait cette force élailique 
dont ler effets font fi furprenants dans la poudre à canoi^ 

On détruit toutes les propriétés de l'alkali • fixe , lorf- 
qu'on le combine avec du fable , & que Ton en forme du 
verre , dont la tranfparence & rindiflblubiKté, la puiflànce 
ileftrique , &c. font , fi je Tofe dire » autant de nouvelles 
créations , qui » produites par ce mélange » fi>nt détruites 
par la décompofitioa au verre. 

Or , dans le règne animal , pourquoi Torganiiàtion ne 



me plaîfent ou me dëplaifent. Tels font fes rapport 
ivec moi. Tout rapport de cette efpece fe réduit 'i 
la manière agréable ou défagréable dont un objet 
m'afFefte* G'eft robfervatiop- fine de tels rapports 
qui conftituQ S>c le goût &c fes règles. 

Quant aux rapports des objets entre eux,' ik font 
aufE multipliés qu'il eft, par exemple, d'objets àt^ 
vers auxquds je puis comparer la formé , la cou-^ 
leur , au i'odeur de ii;^a ro &• Les rapports de cette 
ûiçcce font immenfes ^ & leur obfervation apj^artiem 
plus direâement aux fcietices. 



«■■«Pi 
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produlroit-elle point pareillement cette finguliere qualité 
qu'on apj)élte tàCuHê i8a fefltîf? Tous tes phénomènes 
de.médeçineÇcdliîAo'ire naturelle prouvent évidemment 
que ce pouvoir n*eft dans les animaux que le réfulcot 4e 
la flruôure de kur corps ; que ce pouvoir commence 
avec la formation de leurs organes, £e çpnferve tan^ 
qu'ils fubfiflent , & fe perd enfiii par la diiTolution de ces 
mêmes organes. 

Si lesmétaphyficiens me demandeint ce qi^Talors devient 
dans Tanimal la faculté de fentir ; ce que devient , leur ré- 
pondrai-je « dans le fer décompofé la qualité d'être attiré 
par Taimant. 
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CHAPITRE IV. 

iÇpmmcru tEJfrii Ugijt. 

• 

i oute^ 4ers tipérâtîôm de Tç/prit (è rédulfent i 
Fobfervation des reffemblances 6: des différences, 
des canvenances & des drfconvenancej qlie Jes di-^ 
.f cis objets MX ënfre eux & avec fiôus. La. jufteffe 
fit l'erprit d^fpend dfe Vattention plus Oùtnôins grande 
avec 'laqaefte on fait ces pfefeîrVâtîôn^. 

Vcox-je rbtfnôîtï-ê les rapports (de (fertaîns èbjet^ 

entre eux? qu^ fais je? jfc J^lacè ioûs nies 3tçux, ou 

Tends prëfe:nrs à ma rtiéniolfe pluiiçurs , ou du mrûns. 

dièut de fces 'objets : enfuite je les compare. Mais 

.qu^cft-ce que cénîparer ? cefi ohftrvtr alumativpf 

pcnt'&.a^çc atteniioh timpnj^on dîffcrjthtc que font 

fut yàoi ces deux àijèts préfents ou abjents (i). Cette 

" ob{et;vatron faite , je juge , c'eft-â-dire , Je rapporte 

èxàStmerit tmprej^on V^fi y^\ reçue. Aî-jfe»J>ar 

^etempîe , grand intérêt de diftinguet entre deux 

liuanCes ptefque ÏYrfptreeptîblès dèta.méroe couleur^ 

:£queUe tÛ la plus foncée; j^exantinô long-temps Se' 

m ■■ 1 I I II 1 1 , 1 > j ii i » it I n i > ii rr i i i V i léi i w r 
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(x) Si la mémoire ^confervatrice des impreffion^ recuits^ 
iit fait éprouver' dans Tabfehcé dés objets,^ à' peu prés 
.l«s.4Bênies fe nfariftns f|i r a m^ ea c i tée ^ p moi l a ur yéfiwicty^ 
41 efi indliFi^rent relativement à la qn^eftion que je traite» 
^qae les objets Àïr kfqiiels je porte un jugcmeot^ foieoi^ 
préfents à mes yeuj^ ou à ma mémoire* ' 



] 
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iucceflivetnent les morceaux de draps teints de ces 
deux nuances:/^ Us comparé y c'eft-i-dire^/V Us 
regarde aUernativement. Je me rends très - attentif à 
rîmpreflion dîflTérente que font fur mort œil lès rayons 
réfléchis des deux échantillons , & je juge enfin que 
l'un cft plus foncé que l'autre , c'eft - à - dire , je 
rapporte exaâement Timpreffion que j*ai reçue. Tout 
autre jugement feroit faux. Tout jugement n'eft 
donc que U récit de deux fenfations » ou aSuelUment 
ifrouvles y ou confervées jfans ma mémoire (i)« 

Lorfq»e j'obferve les rapports des objets avec 
snoi, je me rends pareillement attentif à Timpreffion 
que j'en reçois. Cette impreffion eft agréable ou def* 
agréable. Or , dans Tun ou l'autre cas, qu'efi-ce 
que juger ? c*eft, dire ce que je fens. Suis - je frappé à 
la tête ? la douleur eft-elle vive ? le iimple récit de 
la fenfation que j'éprouve , forme mon jugement- 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de 
Are, c*eft qu'à l'égard des jugements portés (lir les 
rapports que les objets ont entre eux ou avec nous^ 
il eft une différence aui , peu importante en appa- 
rence, mérite cependant d'être remarquée. Lors- 
qu'il s'agit de juger du rapport des objets entre eux ^ 
il faut pour cet effet en avoir au moins deux fous 
les yeux. Mais fi je juge du rapport d'un objet avec 
moi , il eft évident , puifque tout objet peut exciter 
une fenfation , qu'un feul fiiffit pour produire \xtk 
jjugement. . 

Je conclus de cette ôbfèrvation que toute .afler* 



«* 



(i) Sans mémoire » comme je Tal prQuvi dans le cha« 
^tre pricëdent, pq^it de jugement» 
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lion fur le rapport des objets entre eux ^ fuppoiê 
eomparaifon dé ces objets; toute comparaifon, une 
peine ; toute peine , un intérêt puifTant pour fe la 
donifer. Et^ qu'au contraire ^ lorlqu^il s'agit du rap« 
port d'un objet avec moi , c*eft-à-dire , d'une fen* 
âtion , cette fenfation 9 fi elle eft vive; ^ devient elle* 
même l'intérêt puiiTant qui me force à l'attention* 
Toute ièn(ation de cette efpece emporte donc ton- 
^urs avec elle un jugement. Je ne m'arrêterai pas 
avantage à cette obfervation , & répéterai , d'après 
ce que j'ai dit ci-deffus , que dans tous les c^s^ Juger 
éft fintiré 

Cdapoféy toutes les opérations de l'efprit Te ré«^ 
dnifent à de pures- fenfations. Pourquoi donc admet* 
tre en nous une faculté de juger diftinâe de la fa« 
tultë. de fentir. Mais cette opinion eft générale ; j'en 
conviens ; elle doit même l'être. L'on s'efi dit , je 
fens & je compare ; il eft donc en moi une faculté 
dé juger & de comparer diftinâe de la faculté de 
fentir. Ce raifonnement fufiit pour en impofer i la 
plupart des hommes. Cependant pour en apperce^ 
voir la faufleté , il né faut qu^attacher une idée nettd 
au mot comparer. Ce mot éclairci , on reconnott 
qu'il ne défigne aucune opération réelle de l'efprit ; 
que Topération de comparer ^ comme je Fai déjà 
dit , n'eft autre chofe que fe rmdre attentif aux imr 
fteffions différentes qu excitent en nous des ot/ets ^ 
ou aSueltemcnt fous nos yeux ^ ou prijents à notre 
mémoire ; & qu'en conféquence tout jugement ne 
peut être que lé prvnoncfdes fenfations éprouvées. 

Mais fi les jugements ^ portés d'après la comparai* 
fon des objets phyfiques , ne font que de pures fen?" 
étions 9 en eft«il4Ûnfi de toute autre efpece de jur 
gement ? 
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j)€S /ugemeats épd r^ubcm de ia compdraifort i^ 
idcts abfirdtts\ coiliSîvcs , &c. 
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es mots foiUeffc » force > pctit^e^^gxan^r^ çrir 
mcy^C^ ne font répréfentatifs d'aucune fubftaincf;, 
c'eft à-dire , d'aucun corps. Comment dopçréduu^ 
à de pures fenfations les jugements réfulrants de ]§ 
comparaifonde pareils itiots ou ï^ée^} M^ sépqnfc^ 
c'eft que ces mots ne nous préfenùnt aucune î^^e» 
il eft impollible y tant qu^on ne les ^piiqiLie pp^t ^ 
quelque objet fenfible & particulier , qu'on g0Si9 
fur eux aucun ji^ement. Les appliquent -on à 4^ 
fein , ou fans s'fsn appercevoir , à quelque objet détiert 
piiné ? rappUcat;ian faite 9^ alors le ipot, d^. gra^ulm 
exprimera un rapport, c'eftrà-dire , une certain^ 
difFérençe oa. refTemblance obfçrvéç entre des o^ 
jets préfents.à nos yeux ou à tiotre mëmoire,. Qc^ 
le jugement porte Air des idées devenues phjtiiqu^i 
par cette application, ne fera^ comme je 1^ l4>^(Pf 
^e le prononcé d^s fenfations epwuvi^ 

On me demandera peut?être par quels motifs^ I^ 
hommes ont inventé & introduit dans le langue , 
^e ces, expreflions^ fi jeTofe dire , algébriques , quj 
jufqu'à leur application à des obj/ets içn&bles, n'on( 
aucune iîgnification rée]le ^ 6c cie i^n( repréi^ènî^^ 
tîves d'aucune idée déterniiné^. , Ip régoiffif ^i* iQue 
ies hommes ont par ce moyen cru pouvoir fp êoij^l 
muniguer plus .^cilen>€m,pl«$\,PSQjnBtWÇ*f t & 
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ftéme plus clairfmeiit Icvrs idéte^^ C#ft la-rmfeii 
pour laquelle ils ont » dans tout^ les lànfQfs^cïéé 
tant de c^s mots adjeâifs & fybt^nàà à la fob fi 
Vagues (i) & il utiles- Prenons pour ^;iefnple de ces 
expreilions infigmfiantes, cette* de £^à« confidéréef 
&i géométrie indépendamment de Ta lai^^r , lar-« 
geur & épaifleur. Ce mot en ce ien^ ne rappelle 
aucune idée à refpm« Une pareille ligne n 'exifte p^ 
dans la nature : l'on |ie s'en forme point d'idée. Qu^ 
prétend donc le msutre en iè i^rvant .4^9 cette en^ 
preffion ? Amplement avertir fon difciple de porte?» 
toute ^on attà)tion fur le corps coniidéré çommi» 
lông^ &' (ans égard à fes'autr^s dimenfioiis. ^ 

Lorique poi^r la facilité du calcul^, on fubftitiie. 
dans cette fcience les lettres ^ 6c ^ à des quantités. 
fixes; ces lettres préièntent - elles aucunes idées? 
défijpnent- elles aucune grandeur récite ? Non. Or; 
ce qui s'exprime dans la langue algébrique par ^ &( 
par B , s'exprîm? dans la hpgue uAiçdjf Ç9f les mot» 
Joikl^ffoWi, pedujfâ, grandes, ^ç* Ces mottk 
rie déiîgnept qu'un r^pftoi^t vague de çhofes ent» 
elles 9 & ne nous préfentent d'idées nettes & réelles 

. (^i) Dans la compofitioH d^.la lapjjiiç d'ua peuple ci-^, 
▼Hifè j|. il eni^ toujours un^ injînitè^ dp prQjpûix^j de^ 
coQJondipn$; » .en% de ces juots ,qui « vj^ides de ii^os en. 
eux même» ^ eo^pruntept ]^ur$ différentes fii^n^ficatioBS dçs 
expreâîexns auxqpellçs on les uolt^ ou des phraffs dans, 
lefquelles on les emploie, Lljpyention de la plupart de. 
ces tnots eft du^ à la çraintç ^u'eureiu les peuples dp^ 
tto^ multiplier les iignes de leurs lacigues & au deiir As 
a communiquer plus fàçilemçat leurs idées. Si les hom* 
aies^ .en effet , çuâeni hé oblif/iê de criier autant de iwis^ 
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qa'au moment où on les applique i un objet éiter^ 
mmif & qu'on compare cet objet i un autre. C'eft 
alors que ces mots mis ^ fi je Pofe dire , en équation 
ou en comparaifon i expriment très - précifément le 
rapport des objets entre eux. Jufqu'à ce moment , 
le mot de grandeur , par exemple , rappellera à mon 
efprit des idées très- différentes , félon que je les ap- 
pliquerai à une mouche ou à une baleine. Il en eft 
de même de ce qu'on appelle dans Phomme Hdée 
ou la penfée. Ces expreffions font infignifiantes en 
elles-mêmes. Cependant , à combien d'erreurs n'ont- 
elles pas donné naifTance ; combien de fois n^-t-on 
pas foutenu dans les écoles que la pen/ec n apporte^ 
nant pas à tianduc & à la matière , il étoit évident 
que Tame étoit fpiritueUe. Je n'ai , je l'avoue , ja- 
ihais rien compris à ce favant galimatias. Que fîgnl- 
fie en effet le mot penfer ? ou ce mot eft vuide de 
fens ^ ou comme fe mouvoir , il exprime fimptement 
une manière d'être de l'homme. Or, dire qu'un 
mode ou une manière d'être , n'eff point un corps 9 
ou n'a point d'étendue 9 rien de plus clair : mais 



qu'il eft de chofes auxquelles on peut appliquer , par 
exemple, les adjeôifs, hUnc^ fort , gros, comme %Mgrat 
cable^ un gros hmuf^ un g/ros arhrt^ &c II eft évident 
que la multiplicité des expreffions néceflàires pour rendre 
leurs idées » eût furchargé leur mémoire. Ils ont donc cm 
devoir inventer des mots qui ^ n*étant en eux*m£mes re« 
préfentadfs d'aucune idée réelle., n'ayant qu'une %nifi« 
cation locale , & n'exprimant enfin que le rappon des ob« 
jets entre eux , rappelleroient cependant à leur efprit isa 
idées diftinâes au moment même , ou ces mêmes mots 
feroient unis aux objets dont ils défigneat les rapports. 

Aire. 
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taire de ce mode un être & mé.ne un être fpiri* 
tuel , rien « félon inoi , de plus abfurde. 

Quoi de plus vague encore que le mot crime ? 
Pour que ce terme colleélif* rappelte à mon efprit 
une idée nette &c déterminée , il faut que je Tap-* 
plique à un vol^ à un alTailinat, ou à quelque ac^» 
tien pareille. Les hommes n'ont inventé ces fortes 
de mots que pour fe communiquer plus facilement^ 
ou, du moins, plus promptement leurs idées* Je 
fuppofe . qu'on crée une fociété où Ion ne veuille 
admettre que des honnêtes gens. Pour s'éviter la 
peine de tranfcrire le long catalogue de toutes les 
aftions qui doivent en exclure , on dira en un feu| 
mot, qu'on en bannit tout homn^e taché de quel- 
que crime. Mais de quelle idée nette ce mot cùmç 
fera- 1* il alors repréfentatif? d'aucune* Ce mot ^ 
uniquement deftiné à rappeller au fouvenir de cettç 
fociété les avions nuifibles dont fes membres peu- 
vent fe rendre coupables ^ l'avertit feulement d'info 
peder leur conduite. Ce mot enfin n'eft propre-r 
ment qu un fon & une manière plus courte & plus 
abrégée de réveiller à cet égard l'attention de la 
fociété.. 

Auflî dans la fuppofitlon , où , forcé de déter- 
miner les peines dues au crime , je diiffe m'en for- 
mer des idées claires & précifcs , il faudroit alors 
que je rappellaffe fuccefllvement à ma mémoire les 
tableaux des différents forfaits que Thomme peut 
commettra; que j'examinaflTe lefquels de ces forfaits 
font les plus nuifibles à la fociété, & que je por- 
tafle enfin un jugement qui ne feroit , comme je 
l'ai dit tant de fois , que le prononcé des fenjations 
reçues à la préfencc des divers tableaux de ces crimes. 

Tome lU. H 
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Toute idée quelconque peut donc » en dernière 
analyfe , fe réduire toujours à des faits ou fen-* 
fations phyfiques. Ce qui jette quelque obfcurité fur 
les difcuffions de cette efpece , eft la iîgnification 
incertaine & vague d'un certain nombre de mots , 
& la peine qu'il faut quelquefois fe donner pour en 
extraire des idées nettes. Peut-être eft-il aufii dif- 
. iicile d'analyfer quelques-unes de ces expreffions , & 
de les rappeiler 9 fi je l'ofe dire , à leurs idées conA 
tituantes , qu'il Teft en chymie de décompofer cer- 
tains corps. Qu'on emploie cependant i cette dé* 
compoiîtion la méthode & l'attention néceiTaire , 
l'on eft (ÙT du fuccès. 

Ce que j'ai dit fliffit pour convaincre le leéleur 
éclairé , que toute idée & tout jugement peut fe rà^ 
mener à une fenfation. Il feroit donc inutile , pour 
expliquer les différentes opérations de l'efprit , d'ad- 
mettre en nous une faculté de juger & de compa- 
rer diflinâe de ta faculté de fentir. M«ds quel ef^, 
dira-t-on, le principe ou le motif qui nous, fait com- 
parer les objets entre eux , & qui nous doue de l'at- 
tention néceffaire pour en obferver les rapports ? 
L'intérêt , qui eft pareillement , comme je vais le 
montrer , un effet de la fenfiblité phyfique. 
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CHAPITRE VI. 

Point 4Ï intérêt ^ point de comparaifon des objets 

entre eux. 

1 oute comparaifon des objets entre eux fuppofe 
attention : toute attenjtion fuppofe peine , & toute 
peine un motif pour fe la donner. S'il étoit un hom- 
me (ans defir, &c qu un tel homme pût exifter , il 
ne compareroît point les corps entre eux , il ne 
prononceroit aucun jugement* Mais, dans cetta 
fuppofition, il pourroit encore juger TimprefCon 
immédiate des objets fur lui : oui , lor(que cette îm- 
preflion feroit forte. Sa force^ devenue un motif 
^attention y emporteroit avec elle un jugement. Il 
n'en feroit pas de même fi cette fenfation étoit foji- 
ble : il n'aaroit alors ni confcience ^ ni fouvenir 
des jugements qu^elle auroit occa(lonnës« Un hom- 
me eft environné d'une infiaité d'objets ; il eft né^ 
ceffairement afFeâé d'une infinité de fenûtions ; il 
porte donc une infinité de jugements; mais il les 
porte à (on in(çu« Pourquoi ? c'efl que la nature 
de Tes jugements fuit celle de (es fènfations* Ne 
font-elles fur lui qu'une trace légère , effacée auffi- 
tôt que fentie ? Les jugements portés fur ces fortes 
de fenfations font de la même efpece ; il n'en a 
point de confcience. Il n'eft point d'homme, en 
effet , qui , fans s'on appercevoir , ne faflfe tous les 
jours une infinité de raiiônnements dont il n'a pas 

r 

de coirfciencc. Je prends pow exemple , ceux (^ui 

H ^ 
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précèdent prefque tous les mouvements rapides ià 
iïotre corps. 

Lorfque dans un ballet , Veftris fait plutôt une 
cabriole qu'un €mtrec4iat ; lorfque , dans la ialle 
d'armes , Moté tire plutôt la tierce que la quarte , 
il faut, s*il n*eft point d'effet fatis caufe, que Vef- 
tris & Mote y foiertt déterminés par un raifonne- 
ment trop rapide, pour être, fi je Tofe dire, ap- 
perçui Tel efi celui que je fais , lorfqiie j'oppofe 
ma main au cdrps prêt à frapper mon œil. Il fe ré- 
duit à peu prés à ceci. 

L'expérience m'apprend que ma main réfifte (ans 
douleur au choc d'un corps qui me priveroit de la 
vue : mes yeux , d'ailleurs , me font plus chers que 
ma main; je dois donc expofer ma main pour fau-* 
ver mes yeux. • 

Il n'eft perfonne qui ne fafle^ en pareil Cas^ le mê- 
me raifonçement c mais ce raifonnement d'habitu^ 
de^ eft fi rapide , qu'on a plutôt mis la main de- 
vant les yeux, qu'on nes'eft apperçu ôcde-l'aftioi; 
& du raifonnement dont cette aâion eft l'effet. Or., 
que de fenfations , d'è'^ la nature de ces râifonne- 
ments habituels ! que de fenfations foibles qui , ne 
fixant pas notre attention , ne peuvent produire en 
nous , ni confcîencîe , m fouvenir I 

Il eft des moments où les plus fortes font', pour 
aînfi dire , nulles. Je me bats ; je fuis bleffé. Je pour- 
fuis le combat , & ne m'apperçois pas de ma bief- 
fure. Pourquoi ? c'eft que Pamour de ma. conferva- 
tion , la colene , le mouvement donné à mon fang , 
me rendent infenfible au coup ^i , dans, tout autre 
moment , eût fixé toute mon attentiorf. Il eft, au 
contraire , dés moments où j'ai la confcience des 
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fenfatioi^s ks plus légères j c'eft lorfque des paffions , 
telles que la. crainte , Tamour de la gloire , l'ava- 
rice , lenvie, &c, concentrent tout notre 'efprit for 
MH objet. Sûis-rje conjuré ? il n efl: point . de gefte , 
de regard qui échappe à Vœû inquiet & foupçon- 
ceux de nies complices. Suis-je peintre ? Tout effet 
fingulier de lumière me frappe. Suis-jc jouaillier ? 
Il n'eft point de tache dans un diamant quç je n'ap- 
perçoive. Suis - je envieux ? Il n'eft point de défaut 
dans un grand homme que mon ceil perçant ne dé- 
couvre. Au refte, ces même^ paillons qui, con- 
centrant toute mon attention for certains objets ^ 
me rendent , à cet égard , fofceptible des fenfations 
les plus fin^ , m'endurciffent aufli contre toute au- 
tre efpece de fenfations. — r 

Que je fok amant, jaloux, ambitieux ^ inquiet; 
fi, dans cette fituation de mon ame, je tcayerfe le$. 
magnifiques palais des fouverains; en vairi, fois-je 
frappé par les rayons réfléchis des marbres, ^ des 
fiatues , des tableaux qui m'environnent : il faut \ 
pour réveiller mon attention , qu'un objet inconnu , 
nouveau, & tout- à-coup offert à mes yçux, faffiî 
fiir lï^oi une impreffion vive^ Fautç dç cette împrejh 
fion , je marche fans yoir ,. lans entendre &c. fans, 
confcience des fenfations que j'éprouve. 

Au contraire fi , dans .le ç^ilrne dçs defirs., je par- 
cours ces mêmes palais , fenfible alors à toutes le^^. 
beautés dont l'art & la nature les embeUlffent , mon 
^me ouverte à toutçs Jesimpreffions, fe partage-? 
ra entre toutes celles qu'elle reçoit. Je ne ferai pas , 
i îa vérité , doué , comme l*âmânt & l'ambitieux', 
^c cette vue aiguë & perçante qu'ils portent fur 
tout ce qui les intéreÇe ; jç n'appercevrai point f 



\ 
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comme eux , ce qui n'eft , pour ainfi dire » vîfifalé 
qu'aux yepx des paffions. Je ferai moins finement ^ 
mais plus généralement feniible. 

Qu'un homme du monde & qu'un botanifte fe 
promènent le long d*un canal ombragé de chênes 
antiques & bordé d'arbuftes & de fleurs odorantes ; 
le premier uniquement frappé de la fimpidité de^ 
eaux y de la yétufté des chênes., de la variété des 
arbuftes , de l'odeur fuave des fleurs ^ n'aura pas 
lès yeux du botanifte , pour obferver les reflemblan-* 
ces & les différences qu'ont eritre eux ces fleurs & 
<fes arbuftes. Sans intérêt pouir les femarcjuef , il 
fera fans attention pour les appercevoir. Il recevra* 
des fenfations , il portera des jugements , & n'ei» 
aura point de confciendè. G'eft le botanifte )aIou:i^ 
de la réputation , le botanifte ^ fcnipuleux obfeir va- 
leur de ces fleurs & de ces arbuftes divers , qui feul 
peut fe rendre attentif aux différentes fenfations qu'il 
en éprouve , & aux divers jugements qu*il ert 
porte (i). — 

Au refte , fi la corifcîence , ou là nôn-confcience 
de telles impreffions ne changent point leur tiatu- 
re , il eft donc vrai , comme je l'ai dit plus haut , 
que toutes nos fenfations emportent avec elles un 
jugement dont l'exiftérice ignorée , lorfqu'elles n*ont 
pas fixé notre attention, n'en eft cependant pas 
Aïoins réelle. 

Il réfulte de ce chapitre que tous les jugements 
ôccafionnés par la comparaifon des objets entre 



(i) Il n'eft point, en effet, de (ànienir fans atten- 
tion , ni d^attentioQ fans intérêt* 
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eus , fuppofent en nous intérêt de les comparer. 
Or, cet imërât néceffairement fondé fur Tamour dfi 
notre bonheur , ne peut être qu'un effet de la fen- 
fîbitité phyfique ; puîrque toutes nos peines & nos 
plailîrs y prennent leur fource. Cette queftion exa- 
hiïnée, j'en conclurai que la douleur & te platfit 
phylîque etl te principe ignoré de toutes les aâieos- 
des hommes. 



H* 



iio De l'Homme. 

C H A PI T R E VII. 

La fcnfibilïté phyfique ejl la caufe uni^tu de nos 
^ ààions , dt nos pmféa , de nos pajjions 6* de 
notre fociabilîté^ 

Action. 

V^ *eft pour fe vêtir , pour parer fa maîrrefie ou 
fh femme, leur procurer des amufements, nourrir 
foi & (a familfe , & jouir enfin du plaifir attaché à 
la fatisfaftion des befoins phyfiques , que Tartifan 
& le payfan penfent , imaginent & travaillent. La 
fenfibilité phyfique eft donc Tunique moteur de 
l'homme (i), 11 n'eft donc fufceptible, comme je 

(i)Ce qu'on appelle peine ou plaifir intelleâuel peut 
toujours fe rapporter à quelque peine ou à quelque plaifir 
phyfique. Deux exemples feront la preuve de cette vérité. 

Qui nous fait aimer jufqu'au petit jeu ? feroient-ce les 
fenfaiiôns agréables qu'il excite en nous ? non : on Taime ^ 
parce qu'il nous délivre de la peine de Tçnnui , & nous 
ibufirait à cette abfence d'impreffion toujours featie com- 
me un mal^-aife & unç douleur, phyfique. 

Qui nous fait aimer le gros jeu ? l'amour de l'argent. 
Qui nous fait aimer Targent ? le goût des commodités*, 
le bcfoin des amufements , le defir de s'arracher à des pei- 
nes > & de fe procurer des plaifirs phyfiques. Ne peut- on 
pas encore aimer dans le gros jeu l'émotion qu'il produit 
en uûus ? faips doute. Mais l'émotion fentie au moment oà 
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tais le prouver , que de deux efpeces de plaifirs & 
de peines ; Tune font les peines & les plaifirs phy- 
fi(pies ; Tautre , font les peines & les plaifirs de pré- 
voyance ou de mémoire. 

Douleur. 

]e ne connois que deux fortes de douleurs , la. 
douleur aâuelle & la douleur de prévoyance* Je 



je vais perdre ou gagner mille, deux mille ^ ou fi Ton 
^eut, dix mille louis , prend fa faurce, ou dans la crainte 
ffltre privé des plaifirs dont je jouis , ou dahs refpoir de 
goûter ceux que me prbcureroît un accroiflement dans ma 
fortune. Cette émotion ne feroit-elle pas auffi dans quel- 
ques hommes TefFet de l'orgueil ? Il en eft d'aflez fuperbes 
pour fe feriiir humiliés , loffque la fortune les abandonne; 
fiit-ce au jeu des épingles. Mais cet orgueil eft rare. D'ail- 
Ifiurs, ce même orgueil, comme la preuve s'en trouve 
dans le livre de XEJprh^ chap. xiii , Difc. 3 , n'eft encofe 
qu'un des effets de la fenfitilité phyfique. L*amour du jeu 
a donc pour principe , ou la crainte de l'ennui , par confé- 
quent de- Ja douleur , ou i'efpoii* du plaifir phyfique. 

En,eft-îl ainfi du plaifir intérieur éprouvé, lorfqu'oû 
fecourt an malheureux, loyfqu'on fait uo afte de libéra- 
lité ^ ce. plaifir , fans doute, eft très -vif. Toute aâion de. 
cette ei^e doit être louée de tous, parce qu'elle eft utile: 
^ tous. Maïs qu*eft - ^e qu*un homme humain ? celui pour 
qui le fpeâacle de la i!niferè d autrui eft uq fpe^acle doun 
loureux. . ' 

Né {ans idée, fans vice & fans vertu , tout jufqu'à Thu-i 
-Vanité eft daot Thomme une acquifition; c'eft à fon édu« 
cation qu'il doit ce fe^timent. Entre tous^ les divers moyens 
de Knfpirer, le plus effifjace , c'eft à lafpeâ d'un mal-» 
)>cuiieu?(, d'accoutumer l'enfant , pour ainft dire, dés le 
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meurs de faim ; j'ëprouve une douleur aâuelle. Jef 
prévob que ]c mourrai bientôt de faim ; ) 'éprouve 
«ne douleur de prévoyance dont l'impreffion eft 
d'autant plus forte que cette douleur doit être plus 



berceau , à fe demander par quel hafard il n*eft point expo* 
(iycemcne cet infortuné , aux intempéries de Tair, à la 
foif , à la Éiim , à la douleur /Slc« L'enfant a-Ml contraâé 
l-babitude de s'identifier avec les malheureux ? cette liabt- 
tude prife » il eft d'autant plus touché de leur mifere» qU'en 
déplorant leur fort^ c*eft fur Thumanité en général , &par 
tonféquent fur lui - même en particulier qu'il s'attendrit. 
Une infinité de fentiments divers fe mêlent alors à ce 
premier fentiment, & de- leur afiemblage fe compofe ce 
fentiment total de plaifir dont jouit une ame noble en 
fecourant un mlfêrable ; fentiment qu'elle n'eft pas tou- 
jours en état d'analyfen 

On foulage donc Us malheur eux» 

1. Pour s'arracher à la douleur phyfique de les* Voir 
fouffrir. 

2. Pour jouir du fpeâacle d'une reconnoifiance qui pr<^ 
duit du moins en nous Tefpoir confus d'une utilité éloignée. 

3. Pour faire un aâe de puiflance dont l'exercice nous 
eft toujours agréable , parce qu'elle rappelle à notre ef*. 
prit l'image des plaifirs attachés à cette puiflance. 

4. Parce que l'idée de bonheur fi'afibcie toujours dans 
une bonne éducation avec l'idée de bieqfaifance , & que 
cette bienfaifance , en nous conciliant l'eftime & TaffeâioD 
des hommes ^ peut ^ ainfi que les richefles , être regardée 
Comme un pouvoir ou un moyen de fe fbufiraite à des 
peines , & de fe procurer des plaifirs. Voilà comme d'une 
infinité de fentiments divers , fe forme le feiitim^ent totil 
de plaifir qu'on éprouve dans l'exeicice de la bienfiiiftiicc 
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prochaine & plus vive- Le criininel qui iftarche à Fé- 
diafaud , n*éprouve encore aucun tourment ; mais 
la prévoyance qui lui rend fon fupplice préfent , le 
commence (1). 

Remords. 

Le remords n'eft que la ptévojrance des peines* 
phyfiques auxquelles le crime nous expofe. Le re- 
mords eft , par conféquent, en nous TelFet de la 
fenfibilitc phyfique. Je friffonne k rafpêa des feux ^ 
des roues , des fouets qu'allument , courbent 6c; 
treflent au tartare l'imagination du peintre ou du 
poëte. Un homme eft-il fans cyaintc ; eft-il au 
deffus des loix ? c'eft fans repentir qu'il commet 
Paétion malhonnête qui lui eft utile ; pourvu néan^; 
moins qu'il n'ait point encore, contraâé d'habitude 
vertueufe. Cette habitude prife , on n'en change 
point fans éprouver un mal-àife & une inquiétude 
fècrete à laquelle on donne encore le noiti de re-' 
ffiôrds* L'expérience nous apprend que toute ac« 
tîôn qui ne nous expofe ni aux peines légales, ni^ 



(1) Nul doute que la prévoyance ne nous faffe , dans 
ees affreux moments , éprouver unt fcufation phyfique^ 
ment douloureufc. Qu*eft-ce que la prévoyance ? uii cfFet 
dé la mémoire. Or , le propre de là mémoire eft de met-^ 
tre jufqu'à un certain point les organes dans la contrao-^ 
tîon où les mettra plus fortement le fupplice. Il eft dohc 
évident que toutes les peines & les platfirs réputés in*^ 
tèrièurs , font autaflt de fenfatiônà phyfiqùes , & qu'bn 
ne peut entendre par ces mot% d'intériwurs ou d'ixiirieurs ^ 
que les impreffions excitées du par la thémolte, ou par 
làpréfence même des objets. 



/ 
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à celle du déshonneur (i), eft, en général, une 
aftion toujours exécutée (ans remords. Splan & 
Platon aimoient les femmes & même les jeunes. 
gens, & ravouoient(i). Le vol n'étoît point puni à 
Sparte, & les Lacédémoniens voloient fans remords. 
Les princes d'Orient peuvent impunément charger 
leurs fujets d'impôts , & ils les en accablent. L'îh- 
quifiteur peut impunément brûler quiconque ne 
pénfe pas comme lui, fur certains. points métaphy- 
fiques , & c'eft iàns remords qu'il venge par des 
tourments affreux , Poffenfe légère que fait à ia va- 
nité la contradiftion d'un juif, ou d'un incrédule» Les* 
isemords doivent donc leur exiftence à la crainte du 
fupplice ou de la honte toujours réduâible, comme 
je Tai déjà' dit ^ à une peine phyiique. 

Amitié. 

C'cft pareillement de la fenfibilité phyfique que 
découlent les larmes dont j'arrofe l'urne de mon 

■ m j i III I > j 1 1 w^i— ^i—i^w^— — — ^ 

..(i) Si le : dé^hpnneur ou le ,ii;iépri« des hommes nous 
cit infupportable « c'eft qu'il nous préfage des malhqurs ; 
cfeft que le déshonoré eft en partie privé d^s avantages 
attachés à la réunion des hommes en fociéié ; c'eftque 
le mépris annonce peu d'empreflement de leur part à 
i|Ous obliger ; ç'eft qu'il nous préfeme l'avenir comme 
vuide de plaifirs , & rempli de peines , qui toutes font 
réduâlbles à des peines phy fiques. 

: (2) Les Gaulois étoîent autrefois divifés en une infinU^ 
de cluhs ou fsciités particuHera* Ces fociétés étoiçnt com« 
pofées d*une douzaine de ménages ^ dont les fenunes 
étoieht. en commun. L'on vivolt avec elles fans remords; 
mais Ton n'eût ofé aimer une femme d'un autre club ; 
la loi le défendoit , & le rçmords commence pu l'imt 
punité cefle. 
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amî. La mort me ra-t-elle enlevé ? Je regrette en 
lui rhomme dont la converfation m'arrachok à l'en- 
nui , à ce mal-aife de l'ame qui , réellement , eft 
une peine phyfique :/]e pleure celui, qui eût expofé 
âi vie & fa fortune pour me fouftraire a la mort 
& à la douleur , & qui , fans cefle occupé de ma 
félicité, vouloit^ par des plaîfirs de toute efpece, 
donner {ans ceffe plus d'extenfité à mon bonheur. 
Qu'on defcende, qu'on fouille au fond, de fon 
ame , Ton n'apperçoit dans tous ces Sentiments que 
les développements du plaifir & de la douleur 
phyfique. Que ne peut cette douleur ? Par elle le 
magiflrat enchaîne le vice , & déiarme l'aiTaflin. 

Plaisir. 

« • 

Il eft deux fortes de plaifirs , comme il eft deux 
fortes de douleufs : l'un èft le plaifir phyfique ; l'au- 
tre, le plaifir de prévoyance.. Un homme aime-t-îl 
les belles efclaves & les beaux tableai^x ? s'il dé- 
couvre un tréftw , il eft tranfporté. Cçpendant , di- 
ia"-jt-on, il n'éprouve encore aucua plaifir phyfique: 
I en conviens. Mais il acquiert en ce moment les 
moyens d^ fe procurer les objets de (ts defirs. Or^ 
cette prévoyance d'un plaifir prochain , eft déjà un 
plaifir. Sans amour pour les belles, efclaves & les 
beaux tableaux , il eut été indifférent à la décou- 
verte de ce tréfor. 

Les plaifirs de prévoyance fuppofent donc tou- 
jours l'exiftence des plaifirs des fens. C'eft Pefpoir 
ve jouir demain de ma maîtreflfe qui me rend heu- 
reux aujourd'hui. La prévoyance oa la mémoire 
convertit en jouiffance réelle l'acquifition de tout 
«loyen propre à me procurer des plaifirs., Par quel 
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motif, en effet , éprouvai - je une feniàtion agréi- 
l)le, chaque fois que j'obtiens lin nouveau, degré 
d'eftinie^de confidération , de richefles, & fur- 
tout de pouvoir ? c'eft que je regarde le pouvoir 
comme le plus sûr moyen d'accroître mon boa* 
heur; 

Pouvoir. 

Les hommes s'aiment eux-mêmes : tous défi- 
rent d*être heureux , & croient qu'ils le feroient par- 
faitement , s'ils étoient revêtus du degré de pmA 
fance néceflaire pour leur procurer toute elpece de 
plaifir. Le defir du pouvoir prend donc fa fource 
dans Tamour du plaiiîr. 

Suppofbns un l^omme abfolument infenfible. Mais 
il fiproit , dira -t - on , fans idées , par conféquent , 
une pure fiatue. Soit. Admettons cependant qu'il 
pât exifter & même penfer : Quel cas feroit-il du 
pouvoir & du fceptre des rois ? aucun. En effet , 
quel degré de bonheur cet immenfe pouvoir ajou-* 
teroit - il à la félicité d'un homme impaf&ble ! 

$i la puiffancé eft fi defirée de l'ambitieux , c'efi 
(pomme un moyen d'acquérir des plaifirs. Le pou- 
voir eft comme l'argent , une monnoie. L'effet du 
pouvoir & de la lettre de change eft le même. Suis* 
)e muni d'une telle lettre ! je touche à Londres y ou 
à Paris y cent mille francs ou cent mille écus , &, 
par conféquent , tous les plaifirs dont cette fomme 
eft repréfentative. Suis - je muni d'une lettre de 
commandement ou de pouvoir ? Je tire pareille- 
ment à vue flir mes concitoyens telle quantité de 
denrées ou de plaiftrs. Les effets de la richefle & 
du pouvoir font à peu près femblables ; parce que la 
richeffe eft un pouvoir. 
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Dans un pays où Targent feroit înconmr , de 
quelle manière percevroit • on les impôts ? en na- 
ture, c'eft-à-dire,en bled, vin,beftiaux, foura^ 
ges , graine , gibier &c. — De quelle manière y 
feroit -on le commerce ? par échange. L'argent doit 
donc être regardé comme une marchaiîdife porta- 
tive avec laquelle on eft convenu , pour la facilité 
du commerce , d'échanger toutes les autres mar- 
chandifes. En feroit- il de même des dignités &des 
honneurs avec lefquels les peuples policés récom- 
penfent les fervices rendus à la patrie? Pourquoi 
T^on} Que font les honneurs ? une monnoie pareil- 
lement repréfentativç de toute ^fpece de denrées & 
de plaifirs. Suppofons un pays où la monnoie des 
honneurs n'eût point cours ; fuppofons un peuple 
trop libre & trop fier pour fupporter une trop gran-» 
de inégalité dans les conditions des citoyens , Se 
donner aux uns trop d'autorité fur les autres : de 
quelle manière th peuple récompenferoit*il les ac-* 
tions grandes &: utiles à la patrie ? Par die$ biens & 
des plaifirs en nature , c'eft-à-dire , par le transport 
de tant de grains , bière , foin , vin y &c^ dans la ca* 
ye ou le gremer d'un héros , par le don de tant 
d'arpents de terre à défricher , ou de tant de bek 
lesefelaves. Cétoit par la poireflion de Brizéis (i), 
que les Grecs récompenfoient la valeur d'Achille^ 
Quelle étoit chez les Scandinaves , les Saxons , les 

(1) Daiis Tisle de Rimîal , nul ne peut fe marier qu'il 
B'ait tué un ennemi , & n'|p ait apporté la tête* Le vain*'^ 
queur de deux enaemis a droit d'époufer deux fçmmes ; 
ainfi de fuite jufqu'à cinquante. A quelle caufe attribuer 
l'établiiTement d'une pareille Coutume ? à la pofition dç 
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Scythes, les Celtes, les Samniti^s^ les Aral?cs (i)^ 
la récompenfe du courage , des tarlents & des ver- 
tus ? tantôt le don d'une belle femme , tantôt utle 
invitation à des feftins , où nourris de mets délicats , 
abreuvés de liqueurs agréables , les guerriers écou- 
toient avec tranfport les chanfons des Bardes. 

Il eft donc évident que, iî l'argent & les bon'- 
neurs font chez la plupart des peuples policés les 
ârécom'penfes des aâions vertueufes, c'eft comme 
repréfentatifs des mêmes biens & des mêmes plai- 
firs que les peuples pauvres & libres accordoient en 
nature à leurs héros, & , pour l'acquifttion defqiiels 
ces héros s'expofoient aux plus grands dangers. Aufii, 
dans la Aippoiition où ces dignités & ces honneurs 
ne fuflènt plus repréfentatifs de ces denrées & de 
ces plaifirs , dans Thypothefe où ces honnetars ne 
fèroient que de vains titres (i) , ces titres , appré- 
ciés à leur jufte valeur , cefleroient bientôt d'être 
un objet de deiir. 11 faut , pour aller à la fappe , que 
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ces iDftthîres , qui , par-tout , environnés de nations enne« 
mies, ne pourroient leur réfifter, fi , pour exciter per- 
pétuellement la valeur de leurs citoyens, ils n^aftar 
choient les plus grandes fécompenfes au coiir^rge. 

(i) Entre les préfems que les caravanes font encoi^ 
aujourd'hui aux Arabes du défert, les plus agréables 
font ie$ filles nubiles. Cétoit le tribut que les ^rrafids 
vainqueurs exigeoient jadis de# vaincus. Abdérame, après 
la conquête des Efpagnes , exigea du petit prince des 
Afiuries un tribut annuel dç cent belles filles. 

(2) Si, dans les pays dtfpotiqnes , le reflbrt de îa 
gloire eft communément trèsfoible , c'eft que la gFofre'^n'y 
donne aucune efpece de pouvoir : c'eft que tout pou- 

réctt 
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\'étVL donné au foldat , foit repréfentatif d'une pintô 
d'eau -• de - vie , & de la nuit d'une* vivandière. Les 
foldats d'autrefois & les foldats d'aujourd'hui font 
les mêmes (i). L'homme n'a pas changé, & pour 
les mêmes récompenfes il fera en tous les temps 
à peu près les mêmes aâions. Le fuppofe*t-on in- 
diâférent au plâifir & à la douleur ? il eft fans ac-« 
don; il n'eft fufceptible ni de remords^ ni d'amidé^ 
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voir eft abforbe dans te defpote : c'eft qu'en ces paySj^ 
un héros couvert de gloire h'eft point à Tabri de IW 
trigue du plus vil courtifan ; c'efl qu'il n*a la propriété 
ni de fes bieDs ^ ni de fa liberté ; c*eft qu*enfia il eft ^ à 
Tordre du fouverain , jette dans les prîfons^ dépouillé de 
fes richeâes , de fes honneurs « & privé de la vie même^ 
Pourquoi TÂnglois ne voit-il dans la plupart des feigneurs - 
étrangers que des valets décorés & dès viâimes parées 
de guirlandes ? c'efl qu*un payfati eft plus vraiment grand 
en Angleterre y que ne Teft ailleurs un homme en place. 
Ce payfan eft libre ; il peut être impunément vertueux : 
il ne voit rien au deftus de lui que la loi. C'eft le de- 
fir de la gloire qui» dans les républiques pauvres» doit 
être le plus puiftant principe de leur aâivité » & c'eft 
le defir de l'argent, fondé fut l'amour du luxe » qui, dans 
les pays defpotiques , eft le principe d*aâion & la force 
motrice des nations foumifes à ce gouvernement» 

(i) On fait que Tirruption de Brennus en Italie ne 
fut pas la première, mais la cinquième qu'y firent les 
Gaulois. Avant lui , Bellovefus y étoit defcendu. Mais 
comment ce chef engageoit-il fes compatriotes à le fui- 
vre au-delà des Alpes ? en leur envoyant du vin dlta- 
lic. » Goûtez ce vin , leur écrivoit - il , & fi vous le trou- 
i> vez bon , venez; avec moi faire la conquête du payi 
» qui le produit «• 

Tome IIL ' l 
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ni enfin de Pamour des richefles Se du pâiivbîrj 
farce qu'on eft nécelTairement infenlîble aux moyeni. 
d'acquérir du plaifir* lorfqu'on l'efl au plaifir mêmei 
Ce qu'on cherche dans la rlchefle & ]à puiffance, 
c'eft le moyen de fe Jbuflraire à des peines , Sf de 
£e procurer des plaifirs phyfiques. Si l'acquifition dé 
l'or Se du pouvoir eu toujours un plailir, c'efl que 
la prévoyance Se la mémoire convertirent en plaifir 
réel tous les moyens d'en avoir. Dans l'homme i 
tout eft de fentir; là fociabllité même n'efi eh hn 
iQu'une conféquence de cette facultés 
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CHAPITRE Vlir. 

I ■ 

De ta Sociabilité. 

■% 

ir ■• . • 

JLi 'Homme eft de fa nature Se frugivore & carnà« 

cîer. Il éft d'ailleurs foible ^ mal armé , par confe^ 
quent expofé à la voracité des animaux plus forts 
que lui. L'homme , ou pour fe nourrir ^ ou pour fe 
fouftràire à la fureur du tigre & du Ëon , dut donc 
fe réunir à l'homme. L'objet de cette union fut d'at- 
taquer; de tuôr les animaux (i), ou pour les man- 
ger 9 ou pour défendre contre eux les fruits ou les 
légumes qui lui fer voient de nourriture. Cependant 
l'homme fé multiplia , & pour vivre il lui fallut cul- 
tiver la terre. Pour rengager à femer , il fallpit que 
la récolte appartînt à l'agriculteur. A cet effet , les 
citoyens firent entre eux des cony entions & des 
îoix» Ces loix refferrerent les liens d'une union quî^ 
fondée fur leurs l)efoins , étoit l'effet immédiat de^ 

la fènfibilitè phyfique (i). Mais leur fociabilité ne 

<• . . .- . ' ■•-■>./■•, • . j., . ■ -■ » •■-•.• , , , 

(i)Il y a, dit-on, en Afrique, une efpece de chiens 
fauvages, qui, par le même motifs vont en meute ji 
faire la guerre aux animaux plus forts qu'eux. 

(2) De ce que l'homme efl fociablè, on en a conclu 
qu'il étoit bon ; on s'eft trompé. Les loups font fociété ^ 
& nt font pas bons, j'ajouterai même que , fi Thommê ^ 
comme le dit M. de Fontenelle , a fait Dieu à fon ima* 
ge , le pertrait effrayant qu'il fait de la divinité , doit 
rendre là bonté de rbommé tris-fufpeâe. On reproche. 

la 
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peut-elie pas être regardée comme une qualité iil'* 
hée (i) , une efpece de beau moral ? Ce que Texpé- 
rience nous apprend à ce fujet, c'eft que^dans 
l'homme , comme dans l'animal , la fociabilité eft 
TefTet du befoin. Si celui de fe défendre raflemble 
en troupeau ou {bciété les animaux pâturants , tels 
que les bœufs , les chevaux, &c. ; le befoin d'atta-^ 
quer , chaffer & combattre leur ptoie , réunit pa- 
teillement en fociété les animaux carnaciers , tels 
que les renards & les loups. 

L'intérêt & le befoin font le principe de toute 
fociabilité. Ce principe ( dont peu d'écrivains ont 
donné des idées niettes ) eft donc le feul qui uniffe 
les hommes entre eux. Aufli la force de leur union 
eft-elle toujours proportionnée à celle & de l'habi- 
tude & du befoin. Du moment où le jeune fauva»- 
ge (i) & le jeune fanglier font en état de pourvoir 
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à Hobbes cette maxime : l* Enfant robujfe eft F enfant mé* 
chant : il n^a £éiit cependant que répéter en d'autres ter- 
mes ces Vers fi àdthirés de Corneille : 

^ Qui peut ^out cequ^îl veut « veut plu} que ce qu^il doita^ 

/Et cet autre vers de La Fontaine { 

y> La raîfon dU plus fin efl toujours la meilleure v* 

Ceux qui font le roman de Thomme blâment cette 
jmaxime de Hobbes : ceux qui en font Thiftoire Tadim* 
ttnXy & lanéceffité des loix en prouve la vérité. 

(i) La curiofité , que certaines gens regardent comme 
une paffion innée , eft en nous Teftet du defir d^êtrè 
heureux , & d'améliorer de plus en plus notre état ; elle 
ti'eft que le développement de la fenfibilité phyfiqué. 

(i) Il (^ jpft » $fent la plupart des voyageurs , de 
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i leur nourriture & à leur dëfenfe , ils quittent, 
Fun la cabane, l'autre la bauge de Tes parents (i), 
L'aigle méconnoît (es aiglons au moment qu'afle^ 
rapides pour fondre fur leur proie , ils peuvent fç 
paffer de fon fecours. 

Le lien qui unit les enfants au père, & le père 
aux enfants , eft moins fort qu'on ne l'imagine. La^ 

rattachement des nègres pour leurs enfants , comme de 
celui des animaux pour leurs petits. Cet attachement' 
cefle lorfque les petits peuvent eqx-mêmes pourvoh- à^ 
leurs befoins. ( Voyez T. I. des Mélanges intéreflants des 
voyages d'Afie^ d'Amérique, &c. ) Les Anxicos , dit i 
ce fujet Drapper dans fon voyage d'Afrique, mangent» 
leurs efclaves ; la chair humaine n*efl pas iholfis com« 
mune dans leurs marchés que la chair de bœuf dans no9 
boucheries. Le père fe repait de la chair de fon fils , le 
fis de celle de fon père ; les frères & fosurs fe man- 
gent , & la mère fe noiu'rit fans horreur de Tenfant qui 
vient de naître. Les nègres enfin , dit le P. Labhat, fans 
reconnoifTance , fans afFeâipn pour leurs parents , font 
auffi fans compaflion pour les malades : c'efl chez cet 
peuples , ajoute-t^il , qu'on voit des mères afTez inhu* 
maines pour abandonner dans les campagnes leurs en* 
&nts à la voracité des tigres. 

(i) Rien de plus commun en Europe que de voir 
des fils délaifTer leur père, lorfque vieux, infirme « mu 
capable de travailler , il ne vit plus que d'aumônes. Oi| 
voit dans les campagnes un père nourrir fept ou huit en* 
fants , $c fept ou huit enfants ne pouvoir nourrir un pere^ 
Si tous les fils ne font pas a.af& durs, s'il en efl de ten- 
dres & d'humains » c'efl à l'éducation & à l'exemple qu'il; 
doivent leur humanité. La nature en avoit fait de petits 
jiingUçrs. 

Il 
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trop grailde force de ce lien feroit même funefte 
aux états. La première pailion du citoyen doit être 
celle des loix & du bien public. Je le dis à regret, 
Tamour filial doit être fubordonnë dans l'homme à 
l'amour patriotique. Si ce dernier amour ne rem- 
porte fîir tous les autres , où trouver une mefiire 
éa vice & de la vertu ? Dès - lors iV n'en eft plus , 
& toute morale eft détruite. 

Par quelle raifon, en effet, auroit- on par defTus 
tout recommandé aux hommes Tamour de Dieu 
ou de la îuftice ? Ç'cft qu'on a confufément fenti le 
danger auquel les expoferoit un trop exceflif amour 
àe là parenté. Qu'on en légitime Texcès , "qu'on lé 
déclare lé premier des amours, un fils eft dès -lors 
en droit dé piller fon vôifin, pu de voler le tréfor 
public, Toit pour foulager le befoin d'un père, fbit 
pour augmenter fon àifance. Autant <te familles , 
autant de petites nations qui^ divifçes d'intérêt , fe- 
ront toujours, armées les unes contre les autres. 

Tout écrivain qui, pour donner bonne opinion 
de fon cœur , fonde la fociabilité fur un autre prin- 
cipe que fur celui des befbîns phyfiques & habituels , 
trompe les cfprits foibles , & leur donne de fauffes* 
idées de la morale. • ' - . - . , v-. 

La nature a voulu fans doute que la reconnolC- 
iânce & l'habitude fuffent dans l'homme une et-* 
pece de gravitation qui le portât à l'amour de fe 
parents ; mais elle a voulu auffi que l'homme trou- 
vât , dans le defir naturel de l'indépendance , une 
force répulfive qui diminuât du moins la trop grande 
iprcQ dé cette gravitation (i). Auffi la fille fort-elle 



(i) L'homme hait la dépendance. De -Jà peut être & 
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foycuCe de la maîfon de fa mère , pour paiTer danif 
cellç de Ton |nari. Auffi le 61s quitte-t-il avec plaiiir 
les foyers paternels , pour occuper une place dans 
Plnde , exercer une charge en province , ou fina- 
plement pour vpyager. 

Malgré la prétendue force du fentiment & d^ 
ramitié & de l'babitude , l'on change à Paris tous 
les jours de quartier , de connoiflances & d'amis^ 
Veut-on faire des dupes ? Ton exagère la force di^ 
fentiment & de Tamitié ; Ton traite, la fociabilité 
^ amour ou de principe inné. Peut -on de bonne foi 
oublier qu'il n'eft qu'un principe de cette eipece ^ 
la fenfibilité phyfique Y ^ 

Ceft à ce feul principe que l'on doit & l'amour 
^ foi 9 & l'amour fî putlSant; de l'indépendance : & 
les hommes étoient , comme on le dit , portés l'uti 
vers l'autre par une attraâion forte & mutuelle ^ 
le l^slateur célefte leur eût-i] comraatjdé de s'ai- 
met 9 leur eût - il ordonné d'aimer leurs pères ôc 
xnerçs (r)? Ne fe fût -il pas repofé da ce foin fur 
la nature, xjui , fans le fecours d'aucune. Ipi, ibrce^ 
l^'homme de manger & boire, loHqu'il a faim 5c foif^ 
d'ouvrir fes yeux à la lumière , & de retirer {oti 
doigt du feu ? 

Les voyageurs ne nous apprennent point que. 



haine pour fes pères & mères , & ce proverbe fondé for 
une obferva.tlon commune & confiante, l'amour des pa* 
rents defcend , & ne rcmpnu pas. 

(i) Le commandement d'aimer fes pères & itères J 
prouve que Tamour des parents eft plus rouvragc ig^ 
rkabitnde & de l'éducation que de. la nature. 
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Tamour de rhômme pour fes femblablcs foît fi com^ 
mun qu'on le prétend. Le navigateur échappé du 
naufrage j & jette fur une côte inconnue , ne va 
pas, les bras ouverts, fe jetter au col du premier 
homme qu*il y rencontre. Il fe tapit ^ au contraire , 
dans un buiffon : c'eft de là qu'il étudie les mo^rs 
des habitants , & de là qu'il fort tremblant pour fe 
préfénter à eux. 

Mais qu'un de nos vaiffeaux Européens aborde 
une isle inconnue , les Sauvages , dira-t-on , n*ac- 
courenf-ils pas en foule vers le navire ? Cette vue 
fans doute les furprend. Les Sauvages font frappés 
de la nouveauté d^nos habits, de nos parures , de 
nos armes, de nos outils. Ce fpeâacle excite leur 
ëtonnement. Mais quel deiir fuccéde en eux à ce 
premier fentiment ? Celui de s'approprier les objets 
de leur admiration* Devenus alors moins gais & 
plus rêveurs , ils s'occupent des moyens d'enlever 
par adreffe ou par force ces objets de leurs defirs: 
ils épient à cet effet le moment favorable de voler ^ 
piller & maiTacrer les Européens qui , dans leur 
conquête du Mexique & du Pérou , leur ont d'a- 
vance donné l'e^^emple de pareilles injuftices & 
cruautés. 

La conclufion de ce chapitre , c 'eft que les prin- 
cipes de la morale & de la politique, comme toiîs 
les principes des autres fciences , doivent s'établir 
fur un grand nombre de faits & d'obfer varions. Or , 
que réfulte-t-il des obfervations faites jufqu'à pré- 
fent fur la morale ? c'eft que l'amour des hommes 
pour leurs femblables eft un effet de ta néceffité de 
s'entre-fecpurir , & d'une infinité de befoins dépei^- 
d^nts de cette même fenfibilité phyfique, que jç rc« 
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garde comme le principe de nos aâions , de nos 
vices & de nos vertus, * 

En conlèrvant mon opinion fiir ce point , je 
crois devoir défendre le livre de YEfprit contre 
les imputations odieufes du cagotifme & de l'igno- 
rance. 
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CHAPITRE IX. 

Jjuftification de$ principes^ admis dans le livre dc^ 

rEfprit. 

JLiQrrque le livre de VEfprit parut, les th^éologien^. 
ine traitèrent de corrupteur des moeurs. Ils me re- 
prochoîcnt d'avoir foutenu d'après Platon , Plutarquc 
^ Texpérience , que Pamour des femmes avoit quel- 
quefois excité les hommes à la vertu. 

Le fait cependant eft notoire : leur reproche eft. 

donc abfurdle.'Si lé pau^V^^MV^^^*^^^ P^^^ ^^^^ ^ 
^rëcompenft 4û travail & de l^itldûÔrie ^ pourquoi 
pas les feii|^t$ %\) ? To]h|: ibbjet è^é peut devenir, 
un encourag^îbent 4*Ja Yfrtll^ ioHquon n'en ob- 
tiendra la jouiÇàfice qp^ pp des IJM'vices rendus à 
la patrie. 



(i) Si le befoin de la faim efi le principe de tant 
d'aâions , & s'il a tant de pouvoir fur rhomme » corn- 
nient imaginer que le befoin des femmes foit fur lui. 
^ans puiflànce? qu'au moment où l'adolefcent eâ^échauffi^ 
des premiers rayons de Tamour^ on lui en prppofe les 
plaifirs comme prix de fon application : qu'on lui rappelle 
}ufques dans les bras de fa maitrefle, que c'eft à fes 
talents & à fes vertus qu'il doit fes faveurs, ce jeune 
I^omme docile , appliqué « vertueux , goûtera alors d'une 
manière utile à fa fanté , à fon ame , à fon efprit , enfin 
au bien public , les mêmes plaifirs dont il n'eût joui dans 
une autre pofulon, qu'en s'épuîfant, en s'abrutiilant , en 
it ruinant , & en viyant dans la crapule. 
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Dans les lieclès où les învaiions des peuples du 
Nord , & les incUriions d'une infinité de brigandi 
tenoient toujours ks citoyen^ en ' armes , où k$ 
femmes fouvent expofëes aux infultes d'un ravtfieur^ 
âvoîent perpëtuellement befoin de défenfeurs ; quelle 
vertu devoît être la plus honorée ? La valeur. AuiK 
fcs faveurs des femmes étoient - elles la récompense 
des plus vaillants : auffi tout homme jaloux de ces 
inêmes faveurs , devoît-il , pour les obtenir , s'éle^ 
ver à ce haut degré de courage qui animoit encore î» 
â y a quatre fiecles , tous les preux chevaliers. 

Vamour du plaifir fut donc en ces fiecles le prin« 
dpe produôîf de la feule vertu connue , c'eft - à- 
^re 9 de la valeur. Aufli lorfque les mœurs change^ 
rent , lorfque la police plus perfeâionnée mit la 
vierge tmiide à l'abri de toute infulte ^ alors la beau-* 
té ( car tout fe tient dans un gouvernement ) moins 
expoiee aux outrages d'un raviflêur, honora moins 
ks défenfeurs. Si L'enthoufîafme des femmes pour 
la valeur décrut alors dans la proportion de leur 
crainte; fi Pèflime, confcrvée encore aujourd'hui 
pour le courage , n'eft plus qu'une eftime de tradi^- 
lion; fi dans ce fiecle l'amant le plus jeune, le plus 
affidu , le plus cbmplaifant , & fufr - tout le ,plus ri- 
che , eft communément l'amant préféré , qu'on ne 
s'en étonne point ; tout eft ce qu'il doit être. 

Les faveurs des femmes , félon les changeihents 
arrivés dans les moeurs & les gouvernements , ou 
font , ou ceffent d'être des encouragements à cer- 
taines vjertus. L'amour en lui-même n'eft donc point 
un mal. Pourquoi regarder (es plaifirs comme h 
caufe de la corruption politique des mœurs ? Lès 
|ommes ont eu dans tous les temps à peu près les 
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mêmes beibins, & dans tous les ^ temps ils les ont 
iâtisfaits. Les fiecles où les peuples ont été plus adon-* 
nés à Tamour^ furent ceux où les hommes étoient 
les plus forts & les plus robuftes. L'Edda , les poé- 
fies Erfes , enfin toute rhiflcûre nous apprend que 
lès iiecles réputés héroïques & vertueux y n'ont pas 
été les plus tempérants. 

La jeuneiTe eft fortement attirée vers les femmes: 
elle efl plus avide de plaiiîr que Tâge avancé ; ce- 
pendant elle eft communément plus humaine & plus 
vertueufe ; elle eft au moins plus aûive , & Taftivité 
eft une vertu. 

Ce n'eft ni l'amour , ni fes plaifirs qui corrompi- 
rent TAfie , amollirent les mœ^rs des Medes , de$ 
A0yriens ^ des Indiens , &c. Les Grecs , les Sarrafîns ^ 
les Scandinaves n'étoient ni plus réfervés , ni plus 
chaftes que ces Perfes & ces Medes , & cependant 
ces premiers peuples n'ont jamais été cités parmi 
les peuples eiféminés & moux. 

S'il eft un moment où les faveurs des femmes puiA 
fent devenir un principe de corruption , c'eft loj-f* 
qu'elles font vénales ; lorfqu'on acheté leur jouit- 
fance , lorfque l'argent , loin d'être la récompenfe 
du mérite & des talents, devient cçUe 3e l'intrigue, 
de la flatterie , & qu'enfin un fatrape ou un Nabab 
peut., à force d'injuftices & de crimes , obtenir du 
fouverain le droit de molefter , de piller les peuples 
de fon gouvernement , & de s'en approprier les 
dépouilles. 

Il en eft des femmes comme des honneurs , ces 
objets communs du defir des hommes ; les honneurs 
font-ils le prix de l'iniquité; faut-il, pour y, parve- 
nir , ijatt^r les Crr^n4s9 facrifier Iç foil^le ^u puif«» 
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iànt , & l'intérêt d'une nation à l'intétét d'un fou- 
dan ? Alors les honneurs , fi heureufeijient inventés 
pour la récompenfe & la décoration du mérite & 
des talents , deviennent une fource de corruption. 
Les femmes , comme les honneurs , peuvent donc , 
félon les temps & les mœurs , fucceflivement deve- 
nir des encouragements au vice ou à la vertu. 

La corruption politique des mœurs ne confifle 
donc que danria dépravation des moyens employas 
pour fé procurer des plaifirs. Le moralifte auftere 
qui prêche lâns celTe contre les plaifirs , n'eft que 
l'écho de fa mie ou de fon confelTeur. Comment 
éteindre tout defir dans les hommes , fans détruire en 
eux tout principe d'afïion ! Celui qu'aucun intérêt 
ne touche j n'eft bon i rien, & n'a d'efprit en rien. 
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CHAPITRE X. 

'Que les pUufirs dis fais font à tinfu même dû 
Nations leurs plus puijfants moteurs. 

ir , ■ ' 

X^es moteurs de rhomme font le plàifîr & la dou^ 

leur phyfique. Pourquoi la faim eft-elle le principe 
îe plus habituel de fon activité ? c^eft qu^entre tous 
les befoins , ce dernier eft celui qui fe renouvelle lè 
îplus fouvent , & qui commande le plus impérieufe- 
'ment. C*eft la faim & la difficulté de pourvoir i 
ce béfôiri^ qui^ dans les forêts donne vaux animaux 
carnaciers tant de fupériorité d'efprit fur Fanima! 
pâturant. C'eft la faim qui fournit aux premiers cent 
moyens ingénieux d'attaquer , de furprendre le gi- 
bier : c*eft la faim qui retenant iîx mois entiers lè 
Sauvage fur les lacs & dans les bois , lui apprend 4 
courber fon arc^ à treffer fes filets, à tendre des 
pièges à fa proie. C'eft encore la faim qui chez lès 
peuples policés , met tous les citoyens en a6tion ^ 
leur fait cultiver la terre, apprendre un métier, & 
remplir une charge. Mais daris les fondions de cette 
charge , chacun oublie le motif qui la lui fait exer- 
cer ; c'eft que notre efprit s'occupe , non du befoin , 
mais des moyens de le fatisfàire. Le difficile n'eil 
pas de manger , mais d'apprêter le repas (i). Si lé 



(i) Si les befoins font nos moteurs uniques ^ c'eft 
iôxk à no$ divers befoins qu*il £iUt rapporter llnvea;: 
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ciel eût pourvu à tous les befoins de l'homme ; fi 
la nourriture convenable à Ton corps eût été^ comme 
l'air & l'eau , un élément de la nature ^ l'homme eût 
i jainais croupi dans la pareiTe. 

La faim , par conféquent , là douleur eft le prinr 
cipe d'àôivité du pauvre, c'èft-à-dire^ du plus grand 
nombre; & }e plailir eft le principe d'aâivité dé 
iTiommè au deffus de l'indigence, c'eft-à-dîre, dii 
nche. Or , entré tous les plaifirs , celui qui fam» 
contredit agit le pliis fortement fur nous , & commu- 
nique à notre anie le plus d'énergie , eft le plaifîr 
Ses femmes. La nature en attachant la plus grande 
yvrefTe à leur jouiftance, a voulu en faire un dd» 
plus puiftants principes de notre adiivité (i). 

\ 

tioa. des arts & des fcîences. C'eft à celui de la faint 
4u'on doit Fart de défricher, de labourer la terre, dô 
tbrget le foc ; &c» Ceft au béfoin de fe défendre con- 
tre les rigueurs des faifons qu'on doit Tart de bâtir ^ tà 
iêtir , &c. 

Quant à la magnificence dans les équipages, lesétèf-i 
tes, les ameublements; quant à la mufique, aux fpec^ 
' tàcles, enfin à tous les arts du luxe, c'eft à Tamour^ 
ta defir de plaire & à la crainte de Fenniii qu'il faut 
pareillement en rapporter l'invention. Sans ramour,qufi^ 
â'arts encore ignorés ! quel afibupiflèifient dans la naturel 
l'homme fans befoins feroit fans principe d'aôion; c'eft 
au befoin du plaifir que la jeunefle doit en partie fon 
fiiâivité 6c la fupériorité qu'à cet égard elle a fur Vàffi 
avancé» 

(i) Parmi les favants , il en eft , dit-on , qui , loin àxL 
inonde , fe condamnent à vivre dans la retraite. Or } 
Comment fe perfuader que dans ceux-ci l'amour dei^ 
tideÉits ait ^té fo^dé ûu; ramout des plaifirs pbjrfiquei^ 
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Nulle pàflion n'opère de plus grand changement 
dans Thomme. Son empire s'étend jufques fur les 
brutes. L'animal timide & tremblant à l'approche 
de ranimai même ^e plus^ foible , eft enhardi par 
l'aixiour. A l'ordre de l'amour l'animal s'arrête , 
dépouille toute crainte , attaque & combat des ani- 
maux (es égaux ou même Tes fupérieurs en force* 
Point de dangers ^ point de travaux dont l'amour 
s'étonne. Il eft la fource de la vie. A mefure que ks 
deiirs s'éteignent , l'homme perd fon àâivité ; Se 
par degrés la mort s'empare de lui. 

Plaifir & douleur phy fique j voilà les feuls & vrais 
refforts de tout gouvernement. On n'aime point pro- 
prement la gloire , les richeffes & les honneurs , 
mais les plaifirs feuls dont cette gloire , ces richeA 
(es & ces honneurs font repréfentatifs. Et quoiqu'on 
. dife , tant qu'on donnera pour boire à l'ouvrier pour 

& fur - tout fur celui des femmes ? Comment concilier 
ces inconciliables ? Pour cet effet , fuppofons qu'il en 
•foit d'un homme à talents comme Cun avare. Si ce der- 
nier fe prive aujourd'hui du néceflaire , c'eft dans l'ef* 
poîr de jouir demain du iuperflu. L'avare defire - 1 - il un 
beau château » & l'homme à talents une belle femme ? \ 
£ , pour acheter l'un & l'autre , il Êiut de grandes ri- ^ 
cheffes & une grande réputation , ces deux hommes 
.travaillent chacun de leur côté à l'accroiffement « l'un 
de fon tréfor , l'autre de fa renommée. Or , dans l'ef- 
.pace de temps employé à l'acquifition de cet argent & 
de cette renommée , s'ils ont vieilli , s'ils ont contraâé 
des habitudes qu'ils ne puifflent rompre fans des efforts 
dont l'âge les ait rendus incapables « l'avare & l'homme 
à talents mourront , l'un fans château , l'autre fans mai' 

pccBbi. Ce n'cft pas uniquement entre ces deux hommes « 

l'exciter 
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rcxcitër au travail , il faudra convenir àa pouvoir: 
qu^ont fur rtouis les plaifirs des iènsè \ . : 

Que s'enfutt'il ? que ce n'eft poiitt dans la )oui{^ 
Tance de ces mêmes plaifirs que peut confif^ër la tiiéni 
pravation politique des mœurs* Qu^èft;- ce ^ en efiet ^ 
qu'un peuple etféminé & corrompu ? celui qui s-'ap^ 
proprie par des moj^ns vicieux les mêmes plaifira 
que les nations iîiuitres acqtderent par des moyens 
Vertueux* ^ ! » 

L'homme eft uiié machine qui mîfè èh mouvement 
par la fenfîbilité phyfique , doit faire tout ce qu'elle 
exécute. C'eft la roue qui mue par un torrent , 
ëleve les piftons , & après eux les eaux deftinées à fe 
dégorger dans les bailins préparés à la recevoir. 

Après avoir ainfi montré qu'en nous tout fe ré- 
duit à fentir, à fe reflpuvêntr ^ & <^^Qn ne fent 
que par les cijA^i feàs ; ppur découvrir enfuite fi le 

4 * 

mais entre la co^u^tj»^ & c# m^ipe avare qu*on rea^ 

contre encore,'|me ia&iité 4$ reffemblance. Tous deux i 

plus heureuxr qu%n^;M le pepfe^, le font de la même 

manière. L'avare « en compts^nt fou or , jouit de la pcf*- 

feiéon prochaine de tous les objets > dont Tor peut être 

réchange; & la coquette fe mirant dans fa glace, jouit 

pareillement d'avance de tous les hommages que lui pro« 

cureront fes gtaces & fa beauté. Uétat de ûefir efl un 

état de plaifin Les châteaux , les amants & les femmes ^^ 

que les richefies, la beauté & les talents peuvent leur 

procurer, eft un plaifir de prévoyance £ins doute moins 

vif, mais plus durable que le plailir réel & phyfiquje-; 

le corps s*épulfe , l'imagination jantais. Aufll , de tous 

les plaifirs , ces derniers font-ils , en général , ceux qui, 

dans le teial de notre vie » nous donnent la plus grande 

fomme de bonheur* 

Tome IJL K 
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tude par un exercice journalier. Or, le temps pmé 
à méditer n'eil point employé à placer des faits 
dans mon fbuvenir. L'homme qui compare & mé^ 
diteJ>eauçoup a donc communément d^autant moins 
de mémoire qu'il en fait moins d ufage. Au refte , 
que fert une grande mémoire ? la plus ordinaire fuffit 
au befoin d'un grand homme. Qui fait fa langue a 
déjà beaucoufi^ d'idées. Pour mériter le titre* d'hom^ 
inf:.4'^Ht, qœ.^t^il.^ les comparer entre elles , 
6; P9rvet\ir ps^: ce. moyen à quelque réfultat neuf.& 
intéreffai^t, ou cqmihe utile ^ ou comme agréable. 
La ifiémoice , . charg^is de tous le9 mots d'une lan-- 
gi^., ^,:P9r-fiQnfé4uenr9 de toutes les idées d'un 
peuple 9 eft la palette chargée d'un certain nombre 
d<|.|Coul^urs^ Lç ffikfUri a » fur cette'^palette, la.ma^ 
ticre f>remieFe d'un:eicceHcnt tableau ; c'eft à lui à 
lep^ fftôl^r ^ . à l^ç éitendre , de m^nîer^ qu'il jen ré-» 
fëiti?£Hng grgqd^ vérité dans fa teinte 9 tme grande 
forp& dat» fol) coloris , enfin un beau tableau. 
:.iL$ mé^iOir^ ordinaire a même plus- d'étendue 
^y^n n^ fenf^^.Bu Allemagne & en Angleterre ^ 
Pféfiitte J)oint.. •d'homme bien ^ie^ qui ne fâche 
tri^grôti i(uat.re langues. Or, fi l'étude de ces lan* 
gues^eft comprife dans le plan ordinaire de l'info 



geflSl L'ef]^it')>r«>fo{iil tî'eft pas au ton du plus grand 
aôutt'bre. Si tliomtaié du motide nVft ni bon poète» or 
bôH p^ttitre , lit bon phllofophe , nt grand capitaine, il eft 
du âloiftS ifrès4iiÀâb1e.* Si fa réputation ne s^étend point 
âu'^éli de fon cercle, c*eft qu'il n'écrit point, cVft qu^t 
oé p<erfeftîonn<e tiiftnnfe feience , & qu'il ne fe read point 
utile aux hommes, & ne doit, par conféquent, eaob: 
tenir que peu dVftkne, 
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tmâtion^ elle ne fuppofe doiic qu'une organifatioâ 
feômmune : tous les hommes font donc doués , par 
la nature (i) , de plus de mémoire que n'en exige 
la découverte àes plus grandes vérités. Sur quoi 
î'ob(erverai que fi.ia fupériorité de l'efprit, comme 
le remarque M. Hobbes^ confifte principalement 
(dans la connoiflance de la vraie fignification des 
mots , & s'il n'eft point d'homme qui, dans la&ule 
méditation de xeux de fa langue , ne trouve plus de 
questions à difcuter qu'il n*en réfoudroit dans It 
cours d'une longue vie , perfonne ne peut fe plain- 
dre <le fa mémoire. Il en eft , dit-on , de vives fiç 
de lentes. On ai à la vérité, une mémoire vive 
des mots de (a propre langue , une mémoire plus 
lente de ceux d'une langue étrangère , fur-tout fi 
on la parle rarement. Mais qu'en conclure ? fi-non 
qu'on a un fouvenir plus ou moins prompt des ob- 
jets , félon qu'ils font plus ou moins familiers. Il 
n'eu qu'une différence réelle & remarquable entre 



(i) La nature , dit^on , donner à chaque nation quel- 
que qualité , eux quelque génie particulier.. Point de na- 
lion en JSuropç qui, d'après les Pruf&ens » nVit fait des 
changements dans Tes exercices , dans fes évolutions mi- 
litaires « & ne l'ait fait avec fuccjès. Mais trop frappées 
du brillant de ces évolutions , les nations fe font-elles 
occupées des moyens d'exciter le courage de leurs fol** 
dats. J'en doute- Les Européens n'ont pas les mêmes mo- 
tifs qu'avoient les Grecs & les Romains pour expofer 
leur vie dans les combats. Auffi le courage des armées 
ne fe manifefte-t-il plus par des entreprifes auffi hardies , 
Se fe réduira- t*il peut- être dans chaque guerrier à ce feul 
point , de n'i^tre paj le premier à fuir. 
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■îes différentes mémoires , c'efl rinégaKté de leur 
étendue. Or , fi tous les hommes -communément 
bien organife font , comme je l'ai prouvé, doués 
id'une mémoire fnffilante pour s'élever aux plus han- 
tes idées f le génie n'eft donc pas le produit de la 
grande mémoire. Qu'on life le chapitre Uï, dis- 
cours III de l'Efprit. J'y confidere cette queflion fous 
toutes les faces. L'expérience prouve, qu'en géné- 
ral , ce n'eft point au défaut de mémoire qu'il faut . 
rapporter le défaut d'efprit. 

- Le regardera-t-on comme un effet de l'inégal» 
perfeâion de& autres organes ? je vais l'examinef. 
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JDc rînégalc. perfection des organes des Sens» 

• 

t3i dans les hommes, tout eQ^.feniir phyjiquementj,. 
ils ne différent donc entre eux que dans la". nuance 
de leurs fenfations* Les cinq fens en font les orgar 
nés : ce font les cinq portes par où l^ idées vont 
jufqu'à Tame. Mais ces portes font-elles égalemenî: 
ouvertes dans tous , & félon. la ftruâure difFérente 
des organes de. là vue, de l*ouïe (i), du toucher»^ 
du goût Se de l'odorat , chacun ne doit-il pas fenb^ 
ûr , goûter , toucher , . voir & entendre difFérent- 
ment ?; Entre les honimes enfin ne font- ce pas les 
plus finement organiies qui doivent avoir le plus 
d'efprit (i) & peut^tre les feulsqui puiffent en avoir J 



(i) Qu'on, ne fiippofe. pas néanmoins une extrême 
difEèrence dans Toiganifation commune des hammesc 
tous n'on^ pas . les mêmes cM'eilles ; cependant dans un 
concert, au mouvement de certains airs., tous les mu* 
£ciens, tous les danfeurs d'un opéra & tous les foldats. 
•d'un bataillon partent également en mefure. 

(i) Entre les hommes les plus parfaitement organifés^ 
s'il en eft peu de fpirituels » c'efl , dit^on , parce que 
que l'efprit eft TcfFet combiné *de la fineflc des fens 8c 
<de la bonne éducation. Soit : mais dans cette fuppofitièn ^ 
il feroit du moins impofilble qu'une bonne éducation^ 
fans une finefTe particulière & retnarquablé des fens , pût 
former de grands hommes. Or , ce feit eft. démenti, paç 
.l'expérience^. . ' 

K4 
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L'expërience 9 répondrai^je^ n'eft pas fur ce point 
nd'accord avec le raifonnement : elle démontre bien 
que c'eft à nos fens que nous devons nos idées ; 
maïs elle ne démontre point que l'efprit foit teu^ 
jours en nous proportionné à la finelTe plus ou 
moins grande de ces mémgs fens. Les femmes , par 
exemple , dont la peau plus délicate que celle des 
hommes, leur donne plus de finefle dans le fens 
:du toucher , n*ont pas plus d'efprit (i) .qu'un Vol- 
taire. 

Homère & Milton furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement fi prématuré fuppofoit quel-* 
que vice dans 1 organe de leur vue 2 cependant 
quelle imagination plus forte & plus brillante ! On 
«n peut dire autant de M. de Buffon ; il a les yeux 
myopes ; & cependant quelle tête plus vafte &c 
quel âyl^ plus coloré (x) ! De quelque maniera 
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(i) L'organifation des deux fexes c&, fans doute très- 
différente à certains égards :* mais cette différence doit- 
elle être regardée comme la caufe de Tinfériorité de 
l^efprit des femmes î non : la preuvç du contraire ç*eft 
que nulle femme n'étant organifée comme un homme » 
nulle ^ en conféquence, ne devroit avoir autant d'e£- 
prit. Cependant que de femmes célèbres ne le cèdent poinr 
aux hommes en génie î Si elles leur font , en général ^ îafi» 
xieures , c'eft qu'en général , elles reçoivent encore une plus 
mauvaife éducation. Comparons enfemble des perfpnnes de 
conditions très-différente^, telles que les princeffes $cles 
femmes*de-chambre. Je dis qu'en ces deux états les femmes 
ont communément autant d'efprit que leurs maris. Pour- 
quoi ? c'eft que les deux fexes y reçoivent une auâl 
inauvaife éducatiBn« 

{7) On n'a point obft^rvé que le fç0$ de la ^e futdai» 
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qu'on interroge Texpérience^ elle répondra tou* 
jours que la plus ou moins grande fupëtiorité des 
efprits eft indépendante de la plus ou moins granr 
de perfeâion des organes des fens , & que tous les 
hommes communément bien organifés ^ font doués 
par la nature de la finefle des fens néceiTaire poulr 
s'élever aux plus grandes découvertes en mathé- 
matique , chymie ^ politique, phyfique, &c. (i)« 
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les plus grands peintres de beaucoup ftipérieùr en fiueflb 
À celui des autres hommes 

(i) Dans la fiippoiitîoa où le plus ou moins d'efprif 

dépendit de la finefle plus ou .moins grande des (bns , il 

eft probable que les diverfes températures de Tai^ » ladt& 

fireoce des latitudes & des aliments auroient quelque in*^ 

fluence fur les efprits; qu'en conféquence la contrée 1^ 

plus favorifée du ciel produiroit les habitants les plus fpi;* 

rituels. Or, depuis le commencement des fiecles, comment 

imaginer que ces habitants n'euflent pas acquis une fupé- 

riorité marquée fur les autres nations , qu^ils ne fe fuâenc 

pas donné les meilleures loix , qu'ils n*euflent pas eh 

conféquence été les mieux gouvernés , qu*ils n'euflent pas 

à la longue aflervi les autres nations , & enfin produit en 

tous les genres le plus grand nombre *d*hommes célèbres } 

Le climat générateur d'un tel peuple eft encore inconnu* 

L'hiftoire ne montre en aucun d'eux une confiante fupé* 

rîorîté d'efprit fur les autres : elle prouve au contraire que 

depuis Peli jufqu'à Pétersbourg, tous les peuples ont été 

fuccef&v<ment imbécilles & éclairés ; que dans les mêmes 

pofîtions , toutes les nations , comme le remarque M^ 

Jlobertfon , ont les mêmes loix> le même efprit, & qu'on 

retrouve par cette raifon chez les Américains les moàum 

des anciens Germains. La différence de la latitude & de 

la nourriture n'a donc aucune influence fur les efprits y fi( 

peut-être en a-t-ellc moins qu'on ne penfe fur les corps. 
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* 'S la fiablimité de r^erprit Tùpporoit une fi grande 
pdf féâioà. dans les organes ; avant: d'engager un 
homme dans des études difficrles & de le - faire en- 
trër, par exemple , dans la carrière des lettres ou 
de* la politique y il faudroit donc examiner s'il a 
}'œtl de- Taigle, le taâ de la feniiàve y le nez du 
jrenard ScPoreilIe de la taupe. 
. Les chiens & lès chevaux fpnt , dit*on , d'autant 
plus eftimés qu'ils fortent de telle eu telle race» 
;^yant^ d'employer un homme , il faudroit. donc en-' 
core demander s'il eft fils d'un père fpiritUel ou ûvh 
pide. On ne fait aucune de ces queftions ; pour* 
jquoi? c 'eft que les pères les plus fpirituek n'engen- 
drent fouvent que de fots enfants; c'eft que les 
hommes les mieux organifés n'ont fouvent que peu 
d'èfprit, & qu'enfiii Texpérience prouve Tinutillté 
de pareilles queftions. Ce qu'elle nous apprend , c'eft 
qu'il eft des hommes de génie de toute efpece de 
taille & de tempérament ^ qu'il en eft de fanguins^ 
de bilieux , de flegmatiques , de grands ^ de petits f 
de gras , de maigres , de robuftes , de délicats , de 
mélancoliques , ^ i , & que les hommes les plus 
forts & les plus vigoureux y ne font pas toujours les 
plus Spirituels (i). 



(i) M* Rouflèau , pag. 300 & 323 de, fon Emile ^ dit: 
lif Plu$ un enfant fe fenc fort & robufte , plus il devient 
39 cenfë & judicieux.' Pour tirer parti des inftrutnents de 
j» notre intelligence , il faut que le corps foit robufte & 
.99 faio «. La bonne conftitution du corps rend les opérai 
tîoos de Tefprlt faciles & sûres. Mais que M« Rooffeau 
fogfulte rexpérjence y il verra que les wladifs y les délir 
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Mais fuppofons dans iin homme uni fens extrême- 
ment fin ; qu'arriveroit-il ^ Que cet- homme ëprou* 
veroit 'dés fenfations inconnues au commun dei 
hommes ; qu^il féntiroit ce qu'un moindre degré de 
fineffe dans Torganifation ne permet pas aux au- 
tres de fentir. En auroit-î?l plus d*efprit > non : parce 
que ces fenfations , toujours ftériles juiqu'au moment 
où Ton les compare , conferveroient toujours en- 
tre elles les mêmes- rapports (i). Suppofons l'efprit 
proportionné à la fineffe des fens. Il eft des vérités 
qui ne pourroient être apperçues^que de dix on douze 
hommes de là terre les mieux organifé^. L'efprit 
humain ne ferôit donc point» fufceptible de perfec- 
tibilité. J'ajouterai même que tts hommes fi fine- 
ment organifés parviendfoient néce,ffairement dans 
les fciences à des réfiiltats incommuniquables aux 
hommes ordinaires, Or^ on ne connoît point de tels 
réfultats. 

Il n'eft point de vérités renfermées dans les ou- 
vrages des Locke & des Newton qui ne foient 
maintenant faifies de tous les hommes , qui , com- 
munément bien organifés , n'ont cependant rien de 
fupérieur dans les fens dé la faveur , de Todorat ^ 
de la vue , de Touïe & du toucher. 

' - I I - I I I I I !■ I , I t II II . n i I 

cats & les boflus ont autant dVfpnt quç les droits & les 
bien portants. Pafcal , Pope , Boileau 3 Scaron en font la 
preuve. . 

(i) Une fenfation n'cft dans la mémoire qu'un fait dc^ 
plus , qu'on y peut remplacer par un autre. Ck y\m fait 
n'ajoute rien à l'aptitude que les hommes ont à Tefprit ; 
parce que cette aptitude n'eft*. autre chofe que lefpouVôir 
d'obferver les rapports qu'ont entre -eux les ob}«s diverv 
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'• Je pourrois même «)oiiter ( puiiqu'il n'eft rien de 
fimllaire ' dans la natifre ) (i) ^ qu'encre les hommes 
les plus finement organifés^ il faut^ qu'à certains 
«égards, chacun le foit encore fupërieuretnent aui 
autres. Tout homme, en conféquence, devroit donc 
éprouver des fenfations, acquérir des idées incom* 
muniquables à fes compatriotes. Or, il a'eft point 
d'idées de cette efpece. Quiconque en a de nettes, 
les tranfmet facilement aux autres. Il n'en eftdonc 
point auxquelles ne puiiTent atteindre les hommes 
communément bien organifés. 

La cai^fe qui pourroit le plus efficacement influer 
fit les efprits, ferôit^ Tans doute , la différence des 
latitudes & de la nourriture. Or ,• comme je l'ai 
déjà dit , le gras Ânglois qui fe nourrit de beurre 
& de viandes fous un climat de brouillards , n'a 
certainement pas moins d'efprit que le maigre E^p^" 



(i) La diflemblance des êtres exiile*t-eUe dans leurs 
germes ou dans leur développement i je Tignore. Ce 
qu'il y a de sûr , c'eft que la m^me race de bcRmt 
fe fortifie ou s'afFoibllty s'ëleve ou s'abaîfTe félon Tef- 
pece ou Tabondance des pâturages. Il en c& de même des 
chênes. Si Ton en voit de petits , de grands , de droits » 
de couri>és , aucun enfin qui foit abfolument femblablc 
à un autre ; c'efl peut*être qu'aucun ne reçoit exaâe* 
inent la même culture , n'eft placé à la même expofi* 
don , frappé du même vent , & femé dans la mitne 
Veine de terre ; or , dans les êtres inanimés , le temps 
ide leur développement répond à celui de l'éducatiot? 
4es hommes, qui , peut-être , ne font jamais les mêmes, 
parce qu'aucun ^ comme je l'ai prouvé, Seâion I» ^ 
^Mt recevoir jpréciféfQeçt les inêmiçs inilruôionif 
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gnolqui ne vit qaç d%\ &ç dV^ons dans, un cli-^ 
mat trè$^f6Ci| M-Schav , m^ecin Apglois , qui, par 
hfidélîfé 2c l^na^tudç d^.fes ol^fervations 5^ ne 
tn^rite pgs moins netf^ croy^çf , q^e p^r la datot 
peuéloî^ë^ d^ foa voyage m Bari^^H^» dit au (ii-« 
jet d^ Majtiri^: ># Le peu disi progrès de ces pjcu* 
»ples dgfis li^ arts Sç.dans les fcien^es n'eft Tef- 
» fet d*aiiciin9 incapacité on ftiipidit^ naturelle. Les. 
» Maures /çait A'^fj^t délié: 5!c ai$mç du géçie. S'ils 
»> ne rappliquent point à Téftidé.d^ fci^nqes , ç'eflr 
»> que , fiias motifs d'émulati^ » km gouvernement 
^ ne leur, ^aifle ni la ïi^crté^ ni. le rtpos néceflaire 
» pour WSi cttltirer & les ftCffe^lianner, Les Mau- 
* ref^ îiés efclaYbs^ cotnnie -M plupart dos Orien-i 
» taux , ibivent fitre ennem» ^ t^ût travail , qui 
H n'a pas djrcïâement leur iiitér^ p^rfontiel 6c pré* 
>> fcnt pour, objet «. 

Ce tf éft qu'à la liberté qu'il âppàr'tîerit d*alîumer 
theim peuple le! feu facré delà: f^oèàt.&L ée[l\^ 
ftmlation* S'il . eft des £ede« xiù^, Teml^ables Jtioc^ 
oifea0X' i^d ^pottés put un cdup de vent, les 
grandif hôitimes apparoîflent iotit-à-coup dam iitr 
empire ; ^ qi\*Cfh ne regarde point cette apt)arîtion 
comme feffçt d*untf caufe phyftque , maïs morale. 
Pans tout gouvernement où Ton récompçhfera les 
t?lentf ; ces recompenfes , comme les iîcnts du fer- 
e Cadmus, prodpirxutf des hommes. Les 
grandi homiTies « quçlqufi chofe.qy'^n ak dit ,n'aft* 
P^tieen^nt ni w règne d'Aiig^il^ 9 m à celui: d^ 
Uuis XIV , mais au règne qui les protège; 
' Sojaiient-on que c'eft au premier feu delà jeu*» 
tieflè', ix. 9^]t Voft dise , h la fraîcheur des orga- 
nes,qu^oti d^itles belles x^mpaiihons des. grands 
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hommes ; l'on fe trompe. Racine , avant trente an$} 
donna V Alexandre & Y Andromaque'; inai$ à'cinquan^ 
te', il écrivît Aehaliéj ^ cette detnferè pièce n'eft 
céhàihehiént pas- inférieure 'aux premières. Ce né 
font pas même les légères indifpofitions qtfocca- 
fionne une fantë plus! dû m'oins délicate^ qui peuvent 
éteindre le génie. On ié^^ jouit pas tous les ans de 
la même fanté ; & cépfendant Tavocat gagne ou 
perd tou^ les ans à peu près le mèiM nombre de 
caufes ; le' médecin tue ou guérit à peu près le mé* 
me nonibré de malades -, ^ Phomme de génie qae 
lie diftraient ni les atffakè^ ni les plaifirsy nilespaf^ 
fions "^ vives ^ ni les maladies, graves , 'rend tous ks 
^^à peu près le méàilf nombre de ppododions. ' 
Quelque diflfér ente que (bit la nourriture des na« 

tîons , la latitude qu^elles habitent (i) , enfin l^ur 

f , , . , 

• ■ » * 

- ^t) L'aptînide à refprit; comme je le montrerai d* 
après', a'eft qiie rapticudeà Voir les:fefleiàblBiices & 
les- 4iffé.re0ce^., 'Us .CQQvenaaces & les difconvenances 
^uk)B^.efitr6 eux les objets divers. Que la diyerfité des 
températures 9 la différence des climats en occafionnent 
dans les mœurs & les jncliriation%d'un peuple ; que les 
fauvages , chafieurs dans les pays de bois, deviennent 
payeurs dans les pays de pâturages , cela fe peut : mais 
il n'en efi pas moins vrai qu'en toutes les dîverfes con- 
trées; tes peuples appercevroht toujours lesihémes rap** 
pôns entre les objets/ Âuffi du moment où lès hommes 
errants ^e' fontr réums en nations, où les' marais ont 
itè defféchés & .les' ioxêts abbattues, la-dîverfité des 
cUniats :n?a. point* eu d'in^uence fenfihls fiir les efprits; 
attflSi trouve-t-on en Spe4e, &'en Dtao^ein^rck d'auii 
jbons géometriss , cbyB^ftes.,.phyûcieas^ mors^liftesi &c^ 
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tçmpérâiriçnt ^ ces dîffëréric€s ' n'augmentent^ 'nî ne 
dimmueait l'aptîéude.qaelesr hommes ont Sî ^éfpri^ 
Ce n'eft 'dôric ni de la for.ce :dn Q6tpi\iy^'ht 
delà fraicbfiurides^orgâneS'^rniiie lâ.pluS'bâ^oi^ 
grande finefTe des fens que dépend la plu$*(^ti ^ài€^h 
grande fiipëriorîté de Tefprit. Au refte , c'eft peu 
que Texpérience démontre la vérité de ce fait ; 
je puis encore prouver que fi ce fait exifte , c'eft 
qu'il ne peuf exifter autrement; & qu'ainfi c'eft 
dans une caufe encore inconnue qu'il faut cher'- 
cher l'explication du phénomène de l'inégalité des 
efprits, 

T • • ' * » • • 



qu'en Greoé.ft en Egypte. » Le climat de la*JPerfe, die 
^ Chardin , el&lê plus propre à. entretenir la' Vigueur da 
^ corps 8c de FeCprît u. Ce climat cependant ne donne 
point au Perfan plus de génie qu'au Françoii^ 

(i) La fupériorité de l'e(prît eft-elie indépe^ante , 8c 
^e la plus ou jn^ins- grande forée de tempéraftient » & 
de la finefTe plus ou moins grande des fens ; oii cher-^ 
cher la caufe de cette fupériorité ? dans la perfeâion ^ 
Ara-t-on , de l'organifation intérieure. Mais , répondrai- 
je, fi,dans la pendule, la perfeâion intérieure de la ma«' 
chine fe manifefte par la précifion avec laquelle elle 
marque l'heure ; dans l'homme la perfeâion intérieure de 
fen organifadon fe manifefte pareillement (du moins 
quant à refprit ) par celle des cinq fens auxquels il doit 
toutes fes idées.. I^ perfeâion de l'organifation exté- 
rieure fuppofedonc celle de l'intérieur. Or, pour prou- 
ver que cette dernière efpece de perfeâion ne peut rien 
fur les efprits , il fuffit de montrer ( conformément à 
l'expérience ) que leur fupériorité e& entièrement indé* 
pendante de la plus ou moins grande fineife des cinf 
fcos. 
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Pour confirmer la vérité de cette opiniott , )e 
$rov qu'ftprés avcnr démontré que duu la hommes , 
tqut eft Tenâr , il fxat penfer que s'ils différent «me 
rajiy ce n*«ft jatiuâs que dans la.. ntumce.de Icun 
fêlions.. 
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CHAPITRE XlIIi 

Dt ta manière différence de Jentih 



t 



es hommes ont des goûts différents ; mais icéi 
goûts peuvent être également l'effet , pu de leur ha*- 
bitude & de leur éducation diverfe , ou de l'inégale 
fineffte de leur organifation. Que le Nègre , par exem- 
ple , fe fente phis de defir pour le teint noir d'une 
beauté Africaine ^ que pour les lys & les rofes de 
nos Européenes , c'eft en lui l'effet de l'habitude^ 
Que rhomme , félon le pays qu'il habite , foit plus 
ou moin$ fenfible à tel ou tel genre de muiiqoe. Se 
devienne en conféqueheé fufceptible de telles ou 
telles impréffions , c'eft encore un effet de l'habi*- 
tude. Tous les goûts faâices & produits par une 
éducation différente ne font point ici Tobjet de moâ 
examen : je^'y traiterai que de la différence des 
goûts occaiionnés par la pure différence des .fen(a^ 
tions reçues à la pré&nce des mêmes objets. 

Pour favbir exaftemènt quelle peut être cette dif- 
férence ^ il faudrôit avoir été fucceflivement foi & 
les ^autres; Or, on n'a jamais été que foi. Ce n'eft 
.donc qu'en eonfidérant avec une très-grande atten- 
tion lés impréffions diverfes que les mêmes objets 
paroiffént faire fur les différents hommes , qu'oâ 
peut parvenir à quelque découverte. S'examine-t-on 
foi-même fiir ce point ? on fent que fi fon voifîrt 
▼oyoit quarré ce qu'on voit rond ; fi le lait parpift- 
Toit blanc à l'un, & rouge à Tautre, & qu'enfin cer-^ 
tains hommes n'apperÇuflent qu^un chardon dans une. 

Tome ilL L 
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rofe y &C que deux monftres dans une d'Egmont ëé 
une Forcalquîer , il feroit impoflible que les hommes 
pufTent s^entendre &fe communiquer leurs idées^ 
Or , ils s'entendent , & fe les communiquent. Les 
mêmes objets excitent donc en eux à peu près les 
mêmes impreffions. 

P^w jetter plus de clarté fur cette quefiion y. 
' voyons dans un même exemple en ^uoi les hom- 
mes différent , & fe reiTemblent. 

Ils fe reiTemblent tous en ce point : c'eft que tous^ 
veulent fe fouftraire à l'ennui ; c'eff qu'en confé- 
rence tous veulent être éntus ; ç'eA que plus une 
împreffion eft vive , plus elle leur eft agréable , û 
cette rmpreffion néanmoins n'eft pas portée ju(qu'air 
terme de la douîeur* ' 

Ils différent en ceci, c*eft que le degré d'émotion 
^e l'un regarde conrme l'excès du plaifir, eft quel« 
iquefois pour Tautre un commencement de douleur. 
L'œil de mon ami peut être bleffé du degré de lu» 
miere qui m'eft agréable ; & cepencj^nt lui & moi 
convenir que la lumière eft le plus bel objet de la 
nature. Or , d'où vient cette uniformité de jugement 
avec cette différence danj la fenfation ? De ce que 
cette différence eft peu confidérable^ & de ce qu'une 
vue tendre éprouve, dans un plus foible degré de 
lumière, le même plâifîr, qu'une vue forte reftent à 
la clarté d^un plus grand jour. Que je paiFe du phy- 
sique au moral , j'apperçois encore moins de diffé»- 
.renée dans la manière dont les hommes font affec- 
tés des mêmes objets , & }e retrouve en conféquence 
chez les Chinois (r} tous les proverbes de notre 



(i) Daos tout ce qui n'a point un rapport immédiae 
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Europe. D'où je conclus que de légères différences 
dans l'organifarion des divers peuples , ne doivent 
être comptées ^our rien ; puifqu'en comparant les 
mêmes objets , tous les peuples parviennent aux mê- 
mes réfultats. ' ^ 

L'invention des mêmes arts par-tout où Ton a eu 
les mêmes befoins, où ces arts ont été également 
encouragés par le gouvernement ^ eft une nouvelle 
preuve de l'égalité eflentielle des efprits. Pour con- 
firmer cette vérité , je potirrois encore citer la ret 
femblancè apperçue entre les loix & les gouverne- 
ments des divers peuples. L*Alîe , dit M. Poivre , 
peuplée , en griainde partie, par ks Malais , eft gou- 
vernée par nos anciennes loix féodales. Le Malais , 
comme nos ancêtres , n'eft point agricole , mais il , 
"a , comme eux , la valeur la plus déterminée (i) ^ 









& particulier aux mœurs & au gouvernement oriental i 

point de proverbes plus femblàbles que les proverbes 

Allemands & Chinois. 

(ï) Si les Malais , dit NL Poivre , euflent été plus 

voifins delà Chine, cet empire eût été bientôt conquis» 

& la forme de fofii gouvernement changée. Rteili , dit 

cet auteur , n'égale Tamour des Malais pour le pillage 

& la rapine : mais fontib les féuls peuples voleurs ? Qui 

fc rhiftoire , apprend que cet -amour du vol eft malhcu- 

reufement commun à tous les hommes : il eft fondé fur 

leur parefTé. En général , ils aiment mieux vivre de rapi* 

nés , d'incurfions , & s'expofer trois ou quatre mois de 

l'année aux plus grands dangers , que de s'aftujettir aux 

travaux journaliers de la culture. Mais pourquoi tous les 

peuples ne font-ils pas voleurs ? c'eft que pour voler , 

îl faut être environné de nations voîables , c'eft-à-dire , 
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& la plus -téméraire. Le courage n'eâ donc point 
un eSet particulier de Torganifation européenne. Les 
hommes font plus femblables entre eux qu'on ne 
l'imagine* S*ils différent , c'eft dans la nuance de 
leurs fenfations. La poéfie , par exemple ^ fait fur 
prefque tous une impreflion agréable. Chacun récite 
avec un enthouiîarme prefque. égal cet hymne à la 
lumière , (|ui commence le troifieme chant du Pa- 
radis perdu. Mais , fi ce morceau admiré de tous , 
plaît également à tous , c'eft que^ peignaiit les magni- 
fiques effets de la lumière , le poëte fe fert d'un mot 
qui , n'exprimant aucune nuance de jour en parti- 
culier ^ permet à chacun de colorer les objets de 
la teinte de lumière la plus agréable à Tes yeux. Soit; 
mais cependant il 1^ .Ijumiere ne faifoit pas fur tou^ 
une impreflion vive & forte , feroit-elle univerfel- 
lement regardée comme l'objet le plus admirable 
de la nature ? Le tourbîHon de feu où prefque toutes 
les natifens ont placé le trône de la divinité , ne 
prouve-t-il pas l'uniformité d'impreifions (i) réçuçç 
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de peuples agriculteurs & riches ; faute de quoi , un 
peuple n*a que le choix de labourer , ou de mourir de 
faim. 

Chaque pays a fes Malais. Dans les pays, catholiques, 
)e clergé pille , conlme eux « les dîmes des récoltes : 
Sl ce que le Malais exécute par violence & par la force 
des armes , le prêtre le fait par la rufe &Ja terreur panique, 

(i)Pour preuve de la différence des fenfations éprou- 
vées à la vue des mêmes objets , on cite l'exemple des 
peintres , qui donnent une teinte de jaune ou de gris à 
toutes leurs figures :.fi ce défaut dans leur coloris étoit 
l'effet d'un vice dans lorgane de leurs yeux , & qu*ils 
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h la préfence des mêmes objets. Sans cette unifor- 
niitë que des philofophes peu exafts ont pris pour 
la notion du beau & du bon abfolu, fur quel fon- 
demmt eut-on établi les règles du goût ? 

Les fimples & magnifiques tableaux de la nature 
frappent tous les hommes. Ces tableaux font-ils fur 
chacun d*eux prëcifément la même impreffion ? ribn ; 
mais, comme l'expérience le prouve, une impref* 
fion à peu près femblable. Auffi les objets extrême- 
ment agréables aux uns, font -ils toujours plus ou 
moins agréabl<^s aux autres. En vain répéteroit ^ on 
que l'uniformité d'impreffions produites par la beauté 
des defcriptions de la poéfie , n*eft qu'apparente; 
qu elle eft en partie l'effet de la fîghification incer- 
taine des mots, & d'ua.vague dans les expreffions(ï)^ 
parfaitement correfpondant aux dîverfes fenfations 
éprouvées à Yzfyeâ des mêmes objets. En admet- 

viffent réellement du jaune & du gns dans tous les ob- 
jets , ils en ver roient anfli dans le blanc de leur palette ^ 
& peindroient blanc > quoiqu'ils vifTent gris. 

(1) $i l'on me redemandoit encore pourquoi l'on a 
dans chaque langue créé tant de mots dont la fignifi- 
cation eft incertaine ;)*ajooterôi s à ce que j'ai dit à ce 
fujet, chap.v. de cette Seâion^ qu^ le befoin a préfidé 
à la formation des langues » qu'en cherchant dans Tin- ^ 
vention des mots » à fe communiquer plus facilement 
leurs idées , les hpmmes ont fenti qu^î s'ils créoierit au- 
tant ^e mots , qu'il eft , par exemple , de degrés diffé» 
rents de grandeur, de lumière, de grofleur, &c. leur 
itiultiplicité furchargeroît leur mémoire ; qu*il falloit > par 
cûnfëquent , çonferver ^ certains mots cette fignlfication 
vague , qui rend leur application plus générale & Tétude 
dçs langues plus courte, 
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tant ce fait , il feroit encore vrai qu'il eft des ou^ 
vrages généralement efiimés , & par conféquent des 
règles de goût dont l'obfervation produit fur tous 
la fenfation du beau. Qu'on examine profondément 
cette queftion , & Ton appercevra , dans la manière 
différente dont les hommes font affeâés des mêmes 
objets , que cette différence d'impreffion appartient 
moins encore à leur pbyfique qvCk leur moral. 

Le réfultat de ce chapitre , c'efl que la diveriîté 
des goûts des hommes ne fuppofe que peu de dif* 
férence dans la nuance de leurs fenfations : c^eft que 
Funiformité de leurs jugements prouvée par l'uni- 
formité des proverbes des nations , par la reifem- 
blihce de leurs loix & de leurs gouvernements ^ 
4)ar le goût que toutes oifit i>our la poéfie , & pour 
les iimples & magnifiques tableaux de la nature , 
démontrent que les mêmes objets font à peu près 
les mêmes impreffions fur tous les hommes ; que 
s'ils différent , ce n'eft jamais que dans la nuance 
de leurs fenfations. 
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La petite différence ^ apperçue entre nos fenfations ^ 
na nulU influence fur les ejjpms. 

X^es hommes à la préfence des mêmes ^ objets 
peuvent fans doute éprouver des feniktions di/Té- 
rentes; mats peuvent - ils ^ en confêquence^ apper-*^^ 
xevoir des rapports difiererits entre ces mêm^s,ol> 
jets ? Non : & foppofé, comme je r<d dit ailleurs, 
^que la neige parut aux ^itns d'une nuance plus blan* 
che qu^aux autres ; tous conviendroient également 
que la neige eft le plus blanc de tous les corps. 

Pour que les hommes apperçuflent des rapports 
idîfférents entre les mêmes objets ^ «1 faudrait q^Q 
ces cM^eits excitaiTent en eux des impreflions d'une 
nature tout -â- fait particiifliere ; que le charbon et) 
feu glaçât les uns ; que l'eau coadenfée par le froid 
brûlât les autres ; que tous ks objets de la ruiture 
6'oâfrifljbnt à chaqiie individu dans une chaîne de 
rapports tout-à-fait différente , & qu'enfin lés hortir 
jmès fuflent les uns à l'égard des autres , ce <|u'il$ 
font par rapport à ces infeâles dont les yeux taillés 
en facettes voient les objets fous des formés ians 
contredit três-divèrfçs. 

Dans cette fuppofition , les individus n^aurment 

mille analogie dans leurs idées & leurs fentimepts. 

Les hommes ne pourroient m fe communiquer leurs 

lumiçres > ni perfeâionner leur raifon , ni travailler 

€n commun à l'immenfe édifice des arts^ Qc 4â;s 

L 4 
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fciences. Or , l'eipérience prouve que les hommes 
font tous les jours de nouvelles dëcouvenes ,'quH9 
{e communiquent leurs idées , & que tes arts Sc les 
fciences fe perfeéltonnent. Les hommes apperçoi- 
.vent donc les mémçs rapports entre les objets. 

La jouiffânce d'une belle femme peut porter dans 
î'ame dp inon voifin plus d'ivreffe (jue dans la 
mienne ; mais cette jouiflance eft pour itioi , com-i 
me pour lui, le plus vif des plaints. Que deux hom- 
mes reçoivent le même coup , ils éprouvent, peut-î 
être deux impreflions diifêrentes ; mats qu'on dou- 
ble , triple , quadruple la violence de ce coup , la 
idouleur qu'ils reflentiront fera dans chacun d*eux 
yareillemenE double , triple,^uadrup)e. 

Suppofons la différence de nos lènfàtiohs à l'aA 
peâ des mêmes objets -plus conlîdérable qu'elle n« 
ï'eft réellement , il eft évident que les objets , con- 
servant entre eux les mêmes rapports , nous frap* 
peroient dans une proportion toujours confiante &S 
uniforme. Mais, dira-t-on, cette différence dans 
nos fenfations ne peut - elle changer nos affeâipiu 
morales , & ce changement produire & la diffét 
rencë & l'inégalité des efprits } Je réponds à cette 
obje^ion que toute divetlîté d'affeâion (i) occa- 
sionnée par quelque différence dans l'organifation 
• phyfique , n'a , comme l'expérience le prouve , nulle 
■nfiuence fur les efprits. On peut donc préférer U 
vêrd au jaune , & comme d'Alembert & Clairaut , 
ptre également grand géomètre i on peut donc, avec 

(i) Les feules affeâîons dont l'inSiience fur les efprits 
fbit fenftble, font le* affeâions dépendantes de l'édij' 
fz6.oa & des pr^jugit. 
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des palais inégatement délicats , erre également bon 
poète y bon deffinateur, bon phyficien. On peut 
donc enfin ^ aVec un goût pour le doux ou le falé, 
,1e lak ou ]'anchoîs, être également grand orateur 
& grand médecifi , &c. — Tous ces goûts divers ne 
font en nous, que des faits ifûlés & ilériles» Il en eft 
4e même de nos idées , jufqu'au moment où on les 
compare entre elles. Or , pour Ce donner la peine dç 
les comparer, il faut y être excité par quelque Mité- 
rêt. Cet intérêt donné Se ces idées comparées , pour« 
quoi les hommes parviennent-ils aux mêmes réAiU 
tats ? c'éft que, malgré la différence de leurs a£Fec« 
tions &c l'inégale pôrfeâion de leurs organes , tous 
peuvent s'élever aux mêmes idées. En effet, tant 
que l'échelle des proportions dans laquelle les ob- 
jets nous frappent , n'eft pfis rompue , nos fenfà«» 
tions çonfervent toujours entre elles le même rap-* 
port. Une rofe d'une couleur très-fonççe & compa- 
rée à une autre rofe , paroît foncée à tous les yeux» 
Nous portons les mêmes jugements fur les mêmes 
objets; nous pouvpns donc toyjours acquérir 1q 
""même nombre d'idées, par çonféquent, la même 
étendue d'efprit. 

Les hommes communément bien organifés , font 
comme certains corps fonores , qui , fans être exac- 
tement les mêmes , rendent cependant le mêmQ 
nombre de ibns (i)t 

^i) Certains corps fonores rendent le même nombre 
de Cons 9 mais non des fbns du même genre : il en eft 
i^ même de notre efpnL II rend ^ fi je l'ofe dire , de« 
\4êes ou de$ images é^leinent belles , mais différentes « 
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Les kommes appercevatit donc toujours les mè^ 
mes rapports entre les mêmps objets 9 l'inégale per^ 
feâion.de leurs fens. ne doit avoir nulle influence 
fur leurs efprits. Rendons cette vërité plus frappante , 
en attachant une idée nette au mot Efpr'u. 



m$ 



félon les objets divers dont le hafard à chargé nôtre 
mémoire. 

N^i - Je préfcnt à inon fouvenîr que les neiges , les 
glaçons , les tempêtes du Nord , que les laves enflam* 
mées du Véfuve ou de TEcla ? avec ces matériaux , quel 
tableau compoCer } celui des montagnes qui défendeot 
l'entrée des jardins d'Armide. Mais fi ma mémoire , au 
contraire i ne me rappelle que des images riantes , que 
les fleurs du printemps, les ondes argentées des ruif- 
feaux 9 la moufTe des gazons & le dais odoriférant des 
orangers» que compoferai-je avec ces objets agréables? 
le bofquet oii l'Amour enchaîne Renaud» Le genre de 
nos idées & de nos tableaux ne dépend donc point de 
la nature de notre efprit^ le même dans tous les hom- 
mes j mais de refpece d'objets que le hafard grave dans 
leur mémoire, & de l'intérêt qu'ils ont de les combiner, 
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CHAPITRE XV. 

Dt fEfprit. 

V^u*eft-ce que refprit en lui-même ? t aptitude à 
voir Us rcjfcmb lances 5* les différences , les conve- 
nances & les difcànvtnances quont entre eux les ob" 
jets divers. Mais quel eft dans l'homme le principe 
produdif de fon efprit ? Sa fenfibilité phy fique ^ fa 
mémoire, & fur-tout Pintérêt qu'il a de combiner 
fès fenfations entre elles { i ) . L'efprit n'eft donc en 
lui que U réfidtat defes fenfations compariez 9. & lo 
bon eiprit coniifte dans la jufteile de leur com^ 
paraiibn. 

Tous les hommes , il eft vrai , n'ëptouvem pâ« 
précifomént les mêmes fenfations ; mais tous fen- 
tent les objets dans une proportion toujours la mê- 
me. Tous ont donc une ëgale aptitude à Tefprit (2).' 



(i) Suppofons qu'en chaque genre de fclence & d'art ^ 
les hommes euffent comparé entre eux tous les. objets 
& tous les faits déjà connus, & qu'ils fuflent enfin par- 
venus à découvrir tous leurs divers rapports : les hoin<> 
mes alors n'ayant plus de nouvelles combinaifons à faire ^ 
ce qu'on appelle VEfprit , n*exifteroit plus ; alors tout ièr 
roit fcience , & Tefprit humain , néceffité à fe repof er 
jusqu'à ce que la découverte de faits inconnus lui pertxui; 
de nouveau de les comparer & de les combiner entre 
eux, feroit la mine épuifée qu'on laiffe repofer juf- 
.fu'à la formation de nouveaux filons. 

(2) Il fuit de cçtte définition de reiprit» que fi tou^. 
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En effjît fi , comme Pexpérience le prouve , cha- 
que homme apperçoit les mêmes rapports entre les 
mêmes objets ; fi chacun d'eux convient de la vé- 
rité des proportions géométriques ; fi , d'ailleurs , 
nulle différence dans la t\uance de leurs fenfations ^ 
ne change leur manière de voir ; fi ( pour ^ don- 
ner un exemple fenfible ) au moment où le foleil 
s*éleve du fein des mers , tous les habitants des mé- 
mes côtes , ftappés au même inftant de Téclat de 
fes rayons , le reconnoiffent également pour Paftrer 
le plus brillant de la nature , il faut avouer que tous 
les hommes portent ou peuvent porter les mêmes 

tes fes opérations fe rédulCent à voir les reâemblances. 
& les di£EéreDces, les convenances. & les dIfconvenan<* 
ces qu*ont entre eux les objets divers, les hommes, 
comme on Ta tant de fois répété ^ ne naiflent point avec 
tel ou tel génie particulier. L'acqulfition des divers ta» 
lents eft dans les. hommes l'eâfet de la même caufe» 
c^eft-à-dire, du defir de la gloire & de Tattentlon dont 
ce defir les doue. Or , Tattention peut également fe por* 
ter à tout» s'appliquer indifféremment aux objets de la 
poéfie j de la géométrie , de la phyfique , de. la peinni* 
re, &c, comme la main âe Torganifie peut Indifféremment 
fe porter fur chacune des touches de Torgue. Si l'on me 
demande pourquoi les hommes ont rarement du génie en 
différents genres ^ c'eft » répondrai - je , que La fcience eft 
en chaque genre la matière première de refprît, comme 
l'ignorance , fi je Tofe dire , la matière première de la fot« 
tife , & qu'on efi rarement favaiit en deux genres. 

Je ne répéterai donc' point d'après l'ancien proverbe, 
ifton naît poète , & qiion devient orateur ; mais j^afllirerai au 
contraire, puifque toutes nos idées nous viennent par les 
fens f qu'on ne naît point , inais qu'on devient ce qu'on efl^ 
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fagements fur les mênies objets ; qu^ils peuvent at« 
leindre aux niémes ventes (i) , Se qu'enfin fi tous 
n'ont pas dans le fait également d'efprit (2), tous 
du moins en ont égalemjent' en puifTance y c'eft-à-» 
dire, en aptitude à en avoir (j). 

le n'infifterai pas davantage fiir cette quefHon ^ 
je me contenterai de rapporter à ce fujet une ob<^ 
fcrvation que j'ai déjà faite dans le livre de VEfprit. 
Elle eft vraie. 

(i) Pour atteindre à certaines idées , il faut méditei". 
Ceft la méditation qui feule peut lious révéler ces vérités 
premières , générales , les clefs & les principes des fciea*' 
ces. C'eft à la découverte de ces vérités qu*on devra tou- 
jours le titre de grand philofophe ; parce qu'en tout genre 
de fcience ce fera toujours la généralité .des principes » 
rétendue de leur application , & enfin la grandeur des 
enfembies qui conftrtuera le génie phi lofophique* 

(1) Quelques - uns , comme je l'ai déjà dit , attribuent 
sm phyfique différent des latitudes la différence des ef- 
prit^. Mais pour prouver ce fait» il faudroit, diaprés la 
déâniûon dontïéè de Tefprit , potivoîr nommer un pays où 
lés homndes n^apperçufTent ni la différence > lil la i'eflèih*' 
blance , ni la convenance , ni la difconvenance des objets 
entre eux & avec nous» Or , ce climat efl encord à dé« 
couvrir. , ^ 

(3) C'eft parce que Tefpnt eft rare qu'on le prend pour 
un don particulier de la nature. Un aîchymifte, un joueur 
de gobelets, étoieht des hoitimes rares dans lés fiecles 
d'ignorance. Auf& les prenoit - on pour des forciers , ou 
des êtres furaa^urels. Ce n'eft cependant pas qu'il foif très- 
difficile d'éblouir & de duper des fofs par des prefîiges ou 
des toiurs d*adrèfle. L^étonnânt en ce g^nre , c'eft que des 
hommes putflent s'occuper férieufement de tours & d'arts 
auûi futiles. 
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Qu'on préfente, dis-je,^ divers hommes une 
queflion iimple, claire, & fur la vérité de laquelle 
ils foient indifférents j tous potteront la même ju- 
gement (i), parce que tous appercevront les mê- 
mes rapports entre les mêmes objets. Tous font 
donc nés avec l'efprit jufte. Or , il en eft du mot 
tfprit jufle , comme de celui A'kumanité écLùrit. 
Cette efpece d'humanité condamne-t-elle un afiâflin 
au fupplice ? elle ne s'occupe en cet inftant que du 
iâlut d'ime infinité de citoyens honnêtes. L'idée de 
juAice , &C,par confëquent , de prefque toutes les 
vertus , fc trouve donc comprife dans ■ la fignilîca- 
êon étendue du mot humanité. Il en eft de même 
du mot efprit jufie. Cette expreffion prife dans fa 
^unification étendue , renferme pardllement toutes 
' les différentes fortes d'efprit ; ce qu'au moins l'on 
peut alliirer , c'eft qu'en nous , ft tout eft fenfation 
& comparaifon entre nos fenfations , il n'eft d'au- 
tre forte d'efprit que celui qui compare , & conH 
pare jufte. 

Mais , dira- t- on, fi l'on regarde le témoignage 
univerfel rendu à la vérité des propolîrions géo- 
métriques, comme une preuve démonftrative quç 
tous les hommes communément bien organifés ap- 
perçoivent les mêmes rapports entre les objets , 



(i) Lu homines font -ils d'avis différent fur la mltm.t 
iqnellion ? cette difFérence eft toujours l'effet, ou de ce 
qu'ils ne s'eniendent pas, ou de ce qu'ils n'ont pu 1^ 
mimes objets prèfcntsà leurs yeux & à leur fouveoir> 
pu enfin de ce qu'indifférents à la question même, il* 
mettent peu d'intérêt à fon examen , & peu d'importance 
à leur jugement. 
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pourquoi ne pas regarder pareitlement la différence 
(Toinnions en matière de morale , politique &c mé- 
taphyfique , comme la preuve, qu'au moins dans 
ces dernières fcîences , les hommes n'apperçoivent 
plus les mêmes rapports entre les mêmes objets. 
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CHAPITRE XVL 

^aufc de la, différence étopinibns en morale ^ 
politique & mitaphyfique. 



L 



à marche de l'erprit liuit^ain e(t toujours b mé-^ 
tntn L'application de Tefprit à tel ou tel genre d'é- 
tude ne change point cette marche. Les hommes 
apperçoivent-ils dans certaines iciences les mêmes 
rapports entre les objets qu^ils comparent y ils dox'- 
vent néceiTairement appercevoir ces niêmes rap- 
ports dans toutes. Cependant TobferVation ne s*ac- 
corde poiiit avec le raifonnement. Mais cette coii-^ 
tradiftion rt'cft qu'apparente ; la vraie caufe en eft 
facile à découvrir ; en la cherchant \ on voit y par 
exemple , que fi tous les hommes conviennent de la 
vérité des démonftrations géométriques ; c'éft qu'ils 
font indifférents à la vérité ou à la faufTeté de ce^ 
démonftratiotis ; .c'eft qu'ils attachent non-feulement 
des idées nettes , liiais encore les mêmes idées aux 
mots ehiployés dans cette fcience ; c'eft qu'enfin 
ils fe font la même image du cercle ^ du quarré , du 
triangle, &g; au contraire^ en morale, politique & 
métaphylïque, fi les opinions des hommes foiit très- 
différentes ; c'efi qu'ils n^ont pas toujours intérêt de 
voir les chofes telles qu'elles font réellement ; c'efl 
qu'ils n'ont fouvent que des idées obfcures & con- 
fofes des queflions qu'ils traitent ; c'efl qu'ils pen- 
fent plus fouvent d'après les autres que d'après eux ^ 
c'eft qu'enfin ils n'attachent point les mêmes idées 
aux mêmes mots^i Jtf 
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Prend-on, ce mot dans toute retendue dé & figni- 
£cation ? Popr s'affûrer fi les hommes peuvent s'en 
former la même idée ^ fâchons la manière dont Ten- 
rant Tacquiert, 

Pour fixer fon attention fur ce mot , on le pro- 
nonce en lui montrant quelque fucrerié, où ce qu'on 
appelle des lonsbons. Ce mot , pris dans fa fignifi-- 
cation la plus iîmplé , h'eft d^abord appliqué qu'à . ce * 
qui flatte le goût de l'enlfant , & excite une fenfa^ 
tion agréable dans fon palais. 

Veut - on enfuitè donner à ce mot une idée uii 
jpeu plus étendue ? on l'applique indifféremment à 
tout ce qui plaît à cet enfant , c'eft-à-dire , à rani- 
mai, a rhomnie, au camarade avec lequel il joué 
& s'amufe. En général , tant qu'on n'attache cette 
cxpreffion qu'à^ des objets phyfiques , tels font , par 
exemple , une étoiffe j ûri outil , une denrée , lès 
hommes s'en forment à peu près la rhême idée , & 
cette expreffion rappelle , du moins confufément , à 
leur mémoire l'idée de tout ce qui peut être immé- 
diatement bon (i) pour éiix; 

Prend- on enfin ce mot dans une iSgnincation 
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(1) C'efl cle cet adjeâif bon , qu'on a fait le fuhflantlL 
honte t pris par tant de gens pour un être réel ^ ou du, 
moins pour une qualité inhérente à certains objets/ De-, 
yroit-oii encore ignorer que dans la nature , il n'eft point 
d'être nommé bonté : que cette bonté n*efi qu'un nom 
donné par ie$ hojQmcs à ce que chacun d'eux regarde 
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encore plus ^ten^iue ; Tâpplique-t-on à la^ morale & 
aux aâions humaines ? on fent qu^alors cette expre^ 
£on doit nëceflàirement renfermer Kidée de quel-* 
que utilité publique , & que pour convenir en. ce 
genre de ce qui efl: bon, il faut. être précédemment 
convenu* de ce qui eft utile. Or , la plupart des 
hommes ignorent même que ravâhtagé général foit 
ja mefure de la bonté des aâions humaines. 

4 ' - 

Faute d*une. éducation faine, les hommes n'ont 
de la bonté morale que des idées obfôures. Ce mot 
. ioTz^f j. Vbitrairement employé par emr,,ne rappelle 
à leur fouvenîr que les diverfes applications qu'ils 
en ont entendu faire ^ 3 ; applications, toujours diffé- 
rentes & contradiftoires , félon la dîverfîté & * des 
intérêts & des pofitions de ceux avec îefquels ils 
vivent* Pour convenir univerfellement dé la fîgni- 
fication du mot bon , appliqué à la morale , il fau- 
droit qu'un excellent dîâEionnaîre en eût déterminé 
le fens précis. Jufqu'à la rédaftion de cet ouvrage , 
toute dïfpute fur ce fujet eft interminable. Il en eff 
de même du. mot Intérêt. . 

I N T É R fe T. ' 

Parmi les hommes peu font honnêtes ;, & le mot 
intirêt doit en conféquence réveiller dans la plupart 
d'entre eux l'idée d'un intérêt pécumaîfé , ou d'un 
dbjet aufîî vil & auffr méprifable; Une arae noble» 

comme bon pour liri , & qu'enfb ce mot honti^ comme 
cdut de grandeur , efl une de ces expreflions vagii€S« 
vuides de fens , & qui ne préfentent d^dée diftîfiôe qu'au' 
moment où, malgré foi &- fans s'en appcrcevoir , on^ 
fait rappUcation à quelque ol^et particulier 
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élevée en a-t-elle la même idée ? non : ce mot 
lui rappelle uniquement le fentiment de Famour de 
foi. Le vertueux n'apperçoit dans V intérêt que 'te 
reflbrt puiffarit & général qui , moteur de tous les 
hommes 9 les porte tantôt au vice^ tantôt i la ver«< 
tu ; mais les jëfuites attachoient'^ils à ce mot uiié 
idée auffi étendue , lor(qu'iis combattoient rtidn* 6pv^ 
nion ? Ce que je fais , c*eft qu'aïors banquiers ,* 
commerçants , banqueroutiers-, ils* dévoient avoir' 
perdu de vue toute idée d'intérêt noble : c'eft que 
ce mot ne devoit réveiller en eux que Fidée d'in- 
trigué & d'intérêt pécuniaire. 

Or , un fi vil intérêt leur ordohnoit de pourfui-! 
vre un homme perfécuté, même en adoptant en fë?: 
cret fes opinions. La preuve eneft un ballet dcmné k 
Rouen en 1750 , dont Tobjèt étôit de ihontrer que 
Uplaijîr forme la jeûniffc aux vraies vertus , c*eft-' 
à-dire , première entrée , aux vertus civHes ; fécondé 
tntrée , aux vertus guerrières; troifumt entrée y auot 
vertus propres à ta religion. Ils avoient dans ce bal- 
let prouvé cette vérité par des danfes^ La reli- 
gion perfonnifiée y, avoit un pas de deux avec le 
plaifir , & pour rendre le plaifir plus piquant , di- 
foient alors les janféniftes , les jéfuites Font mis en 
culotte (i). Or, fi le plaifir , félon eux, peut tout 



(i) Il faut rendre juftice aux jéfuîtes : cette accùfatiôti 
tft faufle ; ils fôri't' rarement libertins. Le jéfuîte contenu 
par fa règle , indiffèrent au plaifir , éfl tout entier a l'am- 
bition ; ce qu'il defire, c*ell de s'afTervir par la force; 
ou la féduâion, lès riches Se les puiflants de la terre." 
Né pour leur commander', les Grands font à les yeur 

-des Pantins, qu'il fait mouvoir par les fils de la direc- 
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fur rhomme , que ne peut fur lui Tintérêt ! Tottf 
intérêt ne fe réduit-il pas en nous à la recherche à\JC 
plaifir (i) ? 

Plaiiîrs & douleurs font les moteurs de Tâniv^rs^ 
Dieu les a déclarés tels à la terre , en créaht le 
paradis pour les vertus, & Tenfer pour les crimes-; 
yéglife catholique elle-même en eft convenue , 
lorfque dans la difpute de Mrs. BoiTuet & Fénélon , 
elle décida qu'on n'aimoit point Dieu * 4 pour lui- 

tien & de la co/nfefEbn. don mépris intérieur pour eux 
fe cache fous les apparences du refpeâ. Les Grands s*en 
«Contentent , & font , fans s^én appercevoir , réduits par lui 
à l'état de marionnettes. Ce que le jéfuite ne peut opérée 
par la féduâion , il l'exécute par la force. Qu'on ou- 
vre les annales de Thifioire , on y voit ces mêmes je- 
fuitel allumer les flainbeaux de la fédition à la Chine ^ 
au Japon , en Ethiopie , & dans to^s les pays ou îli 
prêchent Févangile de paix. On apprend qu'en Atigle- 
tcrjcc, lis chargèrent la mine deflinée à faire fauter le par- 
lement ; qu'en Hollande y ils firent aflaffiner le prince 
d'Orange ; en France , Henri IV ; qu a Genève , ils don- 
iicrent le fignal de l'efcalade ; que leur main fouvfent ar- 
iûée dil ftyiet , a rarement cueilli lés plaidrs , 8d qu'en- 
fiif leurs péchés ne font pas des fbtblefles , maïs des 
forfaits. 

(1) Pourquoi donc les jéfultes s'éteverent-ils alors avec 
tant de fureur contre moi ? Pourquoi ailoientils dans tou- 
tes les grandes maifons déclamer contre VEfprit ^ eh dé- 
fendre la ledure , & répéter fans ceffe , comme le perc 
Canayc au maréchal d'Hocquincouri , point d*efpru , 
Mefeigneurs, point d'efprit? c'efl qu'uniquement jaloux 
de commander ,. le jéfuite detira toujours l'aveuglement 
des peiiplei. 
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méiiie, c*eft-à-dlre,- indépendamment des peines &' 
<ies récompenfes dont il eft le difpenfateur. L*on a 
donc toujours été convaincu que iTiomme, mû par 
ie fentiment de Tamour de foi , n'obéit jamais qu'à 
la loi de fon intérêt (i). 

Que prouve fur ce figet la diverfité d'opinions ? 
Rien y finon <iu'on ne s'entend point. L'on ne s'en- 
tend guère mieux , lorfqu*on parle de vertu. 

y E R T Uj, 

Ce mot rappdle fouvent des idées très-difFéren? 
tes , félon l'état & la pofition où Ton fe trouve ^ 
la fociété où l'on vit , le pays & le fiecle où l'on 
naît. Que dans la coutume de NormaYidie , un ca- 
det profitât , comme Jacob , de la faim ou de la 
foif de fon frère, pour lui ravir fon droit d'ainefle^ 
ce feroit un frippon déclaré tel dans tous les tri- 
bunaux. Qu'un homme , à l'exemple de David , fît 
périr le mari de fa maîtreffe ; on ne le citeroit point 
au nombre des vertueux , mais des fcélérats. Qn 
auroit beau dire qu'il a fait une bonne fin : les af- 
fàifins en font quelquefois une pareille, & ne font 
point donnés pour des modèles de vertu. 

Jufqu'à ce qu'on ait attaché des idées nettes à 
ce mot, ,on dira donc toujours de la vertu ce que 



(i) Le guerrier veut-il s'avancer? Il defire la guerre. 
Mais qu'eft-ce que le fouhait de la guerre dans rofficier 
fubalterne? Ceft le fouhait d'une augmentation de fixoja 
fept cent francs d'appointements , le fouhait de la dévaf- 
tatîoii des empires, de la mort des amis, des connoif^ 
fances avec lefquelles il vit , & qvn lui font fupérieurf 
en gr^ide. 



J> 
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les Pirroniens difoient jàc la vérité : £/Ie efi comme 
t Orient , différente félon le point de vue d^oà on la 
conjîdere» * 

Dans les premiers fiecles de l'églife , les chré- 
tiens étoient en horreur aux nations : ils craignoient 
de n'être point tolérés : que prêchoient-ils alors ? 
l'indulgence & Tamour du prochain. Le mot vertu 
rappelloit alors à leur mémoire Tidée d'humanité & 
de douceur. La conduite de leur maître les con- 
firmoît dans cette idée. Jefus doux avec les Effé- 
DÎeas 9 tes juifs & les payens , ne porto tt point de 
haine aux Romains. Il pardonnoit aux juifis leurs 
injures, à Pilate Tes injuftices : il recômmandoit par- 
tout la charité ; en eft-il de même aujourd'hui ^ 
non : la haine du prochain , la barbarie fous les 
no^s de zèle & de police , font en France , en 
Efpagne & en Portugal maintenant comprifes dans 
ridée de vertu. 

L'églife naiiTante , quelque (ni la religion d'un 
homme , honoroit en lui la probité , & s^occupoit 
peu de fa croyance. << Celui-là , dit St. Juftin , efl: 
v^ chrétien qui eft vertueux ; fût-il d'ailleurs athée n- 
Et quicumque fecundum rationem & verbtim vixére^ 
fihriftigu^i funt ^ quamvis atheip 

Jefus préféroit (i) dans ks paraboles , Tincrédule 
Samaritain au dévot Pharifien. St. Paul n'étoit guère 



(i) Jefus fc déchre par-tout ennemi des prêtres juifs. 
Il leur reproche par-tout leur avarice & leur cruauté ; 
Jefus fut puni de fa véracité. O prêtres catholiques ! 
vous êtes- vous montrés moins barbares que les prêtres 
juifs ? Et le iinccre adorateur de Jefus vous doit-il moins 
de haine? 
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plAs difficile qtre Jefus & St. J uftin, Cornélius , ( eh» 
X, v« 1. des Aâes des Apôtres) eft cité comme ua 
homme religieux ^ ^arce qu'il étoit honnête * $ : 
néanmoins il n'étoit pas encore chrétien. Il eft dit 
'pareillement d'une certaine Lidie, (ch^p. xvi. v. 14 
des mêmes Aôes) qu'elle fervoit Dieu : elle n'avoit 
cependant pas encore entendu St. Paul, & nes'étoit: 
point convertie. 

Du temps de Jefus , Tartibition & la vapité n'é- 
toient point comptées parmi les vertus. Le royau* 
me de Dieu n'étoit pas de ce monde. Jefus n'avoit 
deiîré ni rtchefies , ni titres , ni crédit en Judée* ]k 
ordonnoit à fes disciples d'abandonner leurs biens: 
pour le fiûvre. Quelles idées a-t-on, maintenant de. 
la vertu? Roitit de prélat catholique qui ne brigue: 
des titres , des honilears ; point d'ordre religieux, 
qui ne s'intri^e dans les cours ^ qui ne faiTe le com- 
merce , qui ne s'enrichifle par la banque. Jefus Se 
{i^s Apôtres n'avôient pas 'cette idée de l'honnêteté* ' 

£>u temps décès dernil^rs, la perfécution ne por- 
tât point encore le nom de charité. Les apôtres 
n'eKcitoient point Tibère à emprifonner le gentil ou:. 
l'incrédule; celui qui 9 dans ce âecle ^ eût voulue 
s'affervir les opinions d'autrui , régner par la t.er-* 
reur , élever le tribunal de l'inquiiition , brûkr fes.^ 
femblables & s'en approprier les richelTes^^ eût été/ 
déclaré infâme. L'on n'eût point lu fans horreur les. 
fèntences diétées par l'orgueil , l'avarice & k cruau- 
té facerdotale. Aujourd'hui l'orgueil 5 l'avarice & la:, 
cruauté font , dans les pays d'inquifition , rais aut 
rang des vertus. 

Jefus haïffoit le menfonge ; il n'eût donc point ^ 

comme l'églife ^ obligé Galilée dé venir , la èorcjlâ: 

M. 45 
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au poing ^ retrafter aux autels du Dieu de v^té ^ 
celles qu'il avoit découvertes. L'églife n'éft plus eiir 
nemie du menfpnge : elle canonife les fraudes 
pieufes * 6. 

Jefiis , fils de Dieu , ëtoit humble * 7 ; & ion 

orgueilleux vicaire prétend commander aux fouve- 

rains , légitimer à fon gré^le crime, rendre les aA- 

faffinats méritoires ; il a béatifié Clément Sa vertu 

^ p'eft donc pas celle de Jefiis. 

L'amitié honorée comme vertu chez les Scythes^ 
n'eft plus regardée comme telle dans les monafter^s ; 
la règle l'y rend même criminelle * 8, Le vieillard y 
malade & languififant dans (z cellule , y eft délaififé 
par Tamitié & l'humanité ; eût-^on fait aux moines 
un précepte de la haine mutuelle , il ne feroit pas 
plus fidellement obfervé dans le cloître. 

Jefus youloit qu'on rendît à Céfar ce qui appar* 
tient à Céfar ; il défendoit de s'emparer par rufe 
ou par force du bien d^autrui. Mais le m6t de vertu ^ 
qui rappelloit alors à la mémoire l'idée de juftfce , 
ne la rappelloit plus du temps de St. Bernard , lorA 
qu'à la tête des Croifés, il ordonnoit aux nations 
de déferter l'Europe pour ravager l'Afie 9 pour dé»- 
trôner les fultans & brifer des couronnes fur les- 
quelles ces nations n'avoienc aucun droit. 

Lorfque ^ pour enrichir fpn ordre , ce faint pro- 
mettoit cent arpents dans le ciel à qiù lui en donne- 
roit dix fur la terre ; lorfque par cette promeiTe ri- 
dicule & frauduleufe , il s'approprioit le patrimoine 
d'un grand nombre d'héritiers légitimes ; il falloir 
gue l'idée de vol & d'injuftice fût alors comprifè 
dans la notion de vertu * 9. 
Quelle autre idée pouvaient s'en former les E(? 



I-. 
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p^gnols , lorfque Tëglife leur permettoit d'attaquer 
Montëzuma & les Incas , de les dépouiller de leurs 
richefTes , & de s'afTeoir fur les trônes du Mexique 
& du Pérou? les moines, maîtres alors de TEfpa- 
V gne , euflent pu la forcer de reftituer aux Mexi- 
quaîns & aux Péruviens * lo , leur or , leur li? 
bette , leur pays & leur prince : ils pouvoient du 
moins Hautement condamner la conduis des Efpa- 
gnpls. Que firent alors les théologiens ? ik^ turent. 
Ont-ils ,*^n d'autres temps , montré plus de jiïftice i. 
non. Le P. Hennepin, récolet , répète fans ceile 
qu'il n'eft qu'un feul moyen de convertir les Sau,. 
V3|ges, c'éft de les réduire à Tefclavage (i). Un 
moyen auffi injufie , auili barbare , fe fût«il préfenté 
m récolet Hennepin , fi les théologiens aftuels 
avoient de la vertu , les mêmes idées que Jefiis ? Su 
Paul dit expreffément que la perfiiafion eft la feulç 
arme que Ton puiffe employer à la converfion des 
gentils. Quel honjme recourroit k Ja violence pour 
prouver^ les vérités géométriques? Quel homme nç 
fait pas que Ig vertu fe recommande d'elle-même ? 
Quel eft donc le pas où l'on peut faire ufage des 
prifons , des^ tortures & des bûchers ? Lorfqu'on 
prêche le crime , Terreur & l'abfurdité. 

C'eft le fer en main que Mahomet prouvoit la 
vérité de fes dogmes. Une religion , difoient alors 
les chrétiens 5 qui permet à l'homme de forcer 1^ 
croyance de l'homme , eft une religion fauffe ; ils con- 
damnoient Mahomet dans leurs difcours , & le ju(^ 



(i) Voyez Defcrîptîon des maurs des Sauvages de la 
fouïfiane^ pag, 105* 
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tifioient pBr leur coniJuite'; ce qu'ils appelloietn vice 
en liiî, ils l'appeltoient vertu en enx. Croiroit-on 
Qtie le Muftlinan, H diir dans iês princrpes , fût dans 
fes mccan'çias doux que le catholique ? Faut-il que 
le Turc fort tolérant envers le chrétien* ii , l'in- 
crédule, le ^if , te gentil , & que le moine, à qui 
(i religion fait un devoir de l'humanité, brûle en 
Efpagne iês lèmblables , & précipite en France dans 
les cachots le janfënifte & le déïfte ? 

Le chrétien comtnettroit-il autant d'abomina- 
tions , s'il avoit de .la vertu les .mêmes idées que le 
fJs de Dieu , & fi le prêtre docile aux feuls con- 
fetts de Ton ambition , n'étoit lourd â ceux de Té- 
vangile * lî- 
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CHAPITRE ,XV,I1. 

La vertu ne rappelle au Clergé que t idée de fa propre 

utilités 

^i prefque tous les corps religieux , dit rilluftre 5c 
malheureux procureur - général du parlement de 
Bretagne , font par leur inftitution animés d'un in^ 
térêt contraire au bien public , comment fe forme- 
roient- ils âes idées faines de la vertu ? Parmi les 
prélats, il eft peu de Fénélons * 13 ; peu d'entre 
eux ont fes vertus , fon humanité & fon défintéref 
fement. P^rmi les moines , on compte peut-êtrç 
beaucoup de faints , mais peu d'honnêtes gçns. Tout 
.corps religieux eft avide de richeffes & de pouvoir; 
nulle borne à fon ambition. Cent bulles ridicules 
|Tendues par les papes en faveur des jéfuites en font 
épreuve. Mais fi le jéfuite eft ambitieux, Téglife 
f eft - elle moins ? Qu'on ouvre l'hiftoire , c'eft-à- 
oire , celle des erreurs & des difputes des pères 9 
^es entrepri fes du clergé & des crimes des papes > 
par- tout l'on voit la puiffance fpirituelle ennemie 
"e la temporelle (i) , oublier que fon royaume n'eft 

(0 L'églife en fe déclarant feule juge de ce qui eft 
péché ou non péché , crut à ce titre pouvoir s'attribuer la 
souveraine puiffance & la fupréme jurifcliâion. En çfFet, 
" nul n'a droit de punir une bonne aâion , & d'en ré- 
«ompenfer une mauvaife, le juge de leur bonté ou de 
^^ur méchanceté eft le feul juge iégitinie d'une riatjonj. 
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pas de ce monde , tenter* par des efforts toujoun 
nouveaux , de s'emparer des richeffes & du pou- 
voir de la terre , vouloir non -feulement enlèvera 
Céfar ce qui eft à Céfar , mais vouloir frapper im- 
punément Ccfar. S'il étoit poffible que des catholi- 
iqucs fiiperftitieux confervaiTent quelque idée du juftç 
& de l'injufte , ces catholiques , révoltés à la lefturç 
^d'une pareille hiftoire , auroient le facerdoce en 
horreur. 

Un prince a-t-il promis telle année la (uppreffion 
de tel impôt ? L'année révolue , raanque-t-il hau- 
tement à fa parole ; pourquoi l'églife ne lui reproche- 
t-elle pas publiquement la violation de cette parole? 
C'eft qu'indifférente au bonheur public , à la juftice, 
à l'humanité , elle ne s'occupe uniquement que de 

les magiArat^ & les princes ne font plus que les exécu- 
teurs de fes fentences ; leur fon^îon fe réduit à celle de 
bourreau. Ce projet étoît grand ; il étoît couvert du voîlc 
de la religion. ; il n'alla rnia pas d'abord les magiftrats. L'é- 
glife foumife en apparence à leur autorité ', attendoit pour 
les en dépouiller , qu'unîverfeilement reconnue pour feule 
juge du mérite des aâions humaines , cette reconnoiflance 
légitimât {es prétentions. Quel pouvoir les rois euflènt- 
ils oppofé à celui de Téglife î i)iil autre que la force 
des armées. Alors efclaves de deux puiffances , dpnt les 
volontés & les loix euffent été fouvent contradiftûifes» 
te peuple incertain eût attendu que la force décidât eotre 
elles , à laquelle feroit due fon obéiffance. 

Ce projet du clergé n'a point eu , j'en conviens » » 
pleine exécution. Mais toujours eft- il vrai, malgré la 
diftinôion infignifiante du temporel & du fpirituel , qu'eu 
tout état catholique , il eft réellement deux royaun*^? 
& deux maîtres âbfoUis dç chaque citoyen. 
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ion intérêt. Que le prince ibit tyran. , çïLer Pabfout; 
Mais qu'il foit ce qu'elle appelle hérétique ^ éjle l'anan' 
diémâtiie , elle le dépbfe , elle l'àflaffinê. Qû'efince 
cependant que le crime d'héréfîe ? Ce mot heré/Te 
pronohdé par un hdmnie fage & fans paffiôn.^ ne 
figniiie autre chofe qxC opinion paniculUre.E&-^ ce 
d'une telle églife qu'il faut a^endre des idiéfcs nettes 
de réquité ? A quelle caufè ^ ii ce h'éft à l'intérêt du 
prêtre, attribuer lés décidons contradidoiref (i) de. 
la Çorbonne ? Sans cet intérêt eûtreUe fo\^teoi| A^ni\ 
un temps , & toléré dans tous, là doâiiiliç. régiickle 
des jéfuites ? '::-■■- 

Il cft vrai qu'en recevant, cette- doôrine , fes doc- 
teurs ont jBontré plus de fottife que de méchanceté. 
Qu'ils fdient (ots , j'y confens : hiîiis péutron Jfcî (up- 
j pofer honnêtes ^ lorfqu'on çonfidere la fttfeur avec 
; laquelle ils fe font élevés contre les liyr^ -d^s phi« 
I lofophea 5 & le filence qu'ils oiit,ga:rdé fiir ceux des 
\ jéfuites. En approuvant dans leur afTémbléç la mo- 
rale de ces religieux; ou.leis do<^eûrstlaijjjgi9ôièrit 
faine* i4fiahs Tavoir .examihée ; (en ce -cfas- quelle 
opinioa avoir de juges fi' étourdis ?) oiui ils Ittju- 
1 geoierit faine après J',ayQir examinée $c reconnue 
; telle ; (en ce cas , quelje opinion avpirf|d^;jfig^S;ai|fll 
ignorants ? ) ou ces doâeurs enfin après/ljaivoir. çxa- 
ttimée,'&. l'avoir tfo^ivée jnauvaife, l'^jpprOjUy oient 
par crainte * 15 , içtér^t ou ambitign.; ,( ^en ce 



(t) Ce ferôit un recueil pîquatlt^ que-^^lUi des con*- 
âamnations coiitradiâotreë portées par la Sorboând avant 
& depuis Dçfcartes ; çdmre ptc{([vti tôul ouvrage de 
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dernier jcas^ quelle opinion avoir de juges auffi' 
firippons>) 

: Ce n^èft donc plus aux Sor bonifies à prétendre au 
titre de moraliftes^. ils. eû> ignorent jufqti'aux prin- 
cipes. Ûinfcription de quelques cadrans folaires : 
ÇjÊiod igrlùm f doce^ ;^ct qiuf tnfiignc , je C ignore ^ 
devroit être la devife-de kîSorbonne. Ses dofteurs 
font des guidés infidèle^ quisi'ont d'idées de la vertu 
que celle de leur intérêt y & cet . intérêt varie felon 
fes temps; au lieu que- la vraie vertu eft la même 
daiïs tous les fiecles & ks pays * i6. C'ëft confé* 
quemment à fbn intérêt que le prêtre a par -> tout 
foUicité le privilège exclufif de Tinfeùftion publique. 
Des comédiens François élèvent un théatlre à Sé- 
villè : Je chapitre & le eu fête: font abattre : ici ,>leur 
dit un des^ chanoines , notre troupe n'en fouflfre 
point d'autre. 

^ O 1 homme , s'écrioit autrefois un iàge , qui fâura 
jamais jusqu'où tu portes la folie & la ibtti(è ? Le 
théologien le fait, en rit , & en tire bon parri. — 
Sous le -nom de religion, ce fut donc toujours 
Taccroiffement de fes richeffes (i) & de fon auto* 
rite que le théologien pourfaivit. Qu'on ne s'étonne 
donc point fi fes maximes- changent félon la pofi- 
lion ; s'il-n'a plus maintenant de la vertu les idées 
qu'il en avoît autrefois , ^' fi la morale de Jéfus 
n-eft plus celle de fes miniftreSi- 



{i).Pcuprqyoi< tout moine qui défend avec un empor- 
tement ridicule, Iqs faut miracles de fon fondateur, fc 
moquertril de Tex^lence atteilée des Vampires? c'eft 
qu'il eft fans intérêt pour le croire. Otez Fintirêt » reilç 
la raifon ; & la raifon n'eft pas crédule^ 



Section IL Ghap. XV H. i^j 
Ce -n'eft [toînt uniquement la fefte catholique, 
mais toutes les feâes & -tous les peuples qui , faufe 
d'idëes nettes de la probité , en ont eu félon k^ 
(îecles & les pays divers , dès notions très - di0e- 
rentes * 17. 



\^i D E L * H d M M É; 



CHAPITRE XVIII. 

» 

Des idics différentes que les divers Peuples ft font 

forme de la vertu. 

lin Orient , & fur-^tout en Perfe , le cëlibat eft un 
crime. Rien , difent les Perfans , de plus contraire 
aux vues de la nature & du créateur que le céli* 
bat (i). L'amour eftunbefoin phyfique, unie fé- 
crétion néceflaire. Doit-on , par le vœu d^une con- 
tinence perpétuelle, s'oppofer aiî vœu de la nature ? 
Le Dieu qui créa en pous des organes j ne fit rien 
d'inutile ; il voulut qu'on en fît ufage. 

Le fage législateur d'Athènes, Solon faifoît peu 
de ca^ de la chafleté monacale ^ iSrSi-dans fes loix, 
ditPlutarque^-il défendit expreflement aux efclaves 
de fe parfumer & d'aimer les jeunes gens, c*eft, 
ajoute cet hiftorien , que même dans l'amour grec , 
Solon n'appercevoit rien de déshonnête. Mais ces 
fiers républicains, qui fe livrôiént faos honte à toutes 
fortes d'amours, ne fe fuflent point abaiflTés au vil 
métier d'efpion & de délateur ; ils n'euflent point 
trahi l'intérêt de la patrie , ni attenté à la propriété 
des biens & de la liberté de leurs concitoyens. Un 
Grec Ou un Romain n'eût point , fans rougir , reçu 
les fers de l'efclavage. Le vrai Romain ne fuppor- 

imm^mmmmmmÊmmmammmmmÊmmmmmmmmmmÊmmmÊÊtmmmiÈmÊmmmÊmÊiÊmmmmmmÊmm^mmmmÊmmmmmmmm^. 

(i) En Perfe y au moment que les en&nts atteignent 
l'âge de puberté^ on leur donne une concubine. 

toit 
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mit pas même fans horreur la vue d*ùn defpote 
d'Afie. 

Du temps de Caton le cenfeur , Eumënès vient 
à Rome ; à fon arrivée , toute la jeunefTe s'emprefTe 
autour de lui : le feul Caton l'évite * 1 9. Pourquoi , 
lui demande-t-on ^ Caton fuit^il un fouverain qui le 
recherche 9 un roi fï bon , û ami des Romains ? Si 
bon qu'il vous plaira, répond Caton ^ tout prince 
deff^tt cfi un mangeur de chair humaine * xo y que 
tout homme vertueux doit fuir ^ 

En vain on eflayeroit de nbmbrer les diflPérentes 
idées qu'ont eu de la vertu les peuples '^^ 21 , &c 
les particuliers divers ^ ii. Ce qu'il y a de vrai ^ 
c'eft que le catholique , qui fe fent plus de vénéra- 
tiotl pour le fondateur d'un ordre de fsûnéants, que 
pour un Minos , un Mercure, un Licurgue , &c, n'a 
furement pas d'idées juftes de la vertu. Or, tant qu'on 
n'en attachera pas de nettes à ce mot , il faut , félon 
le hafard de fon éducation , que tout homme s*en 
forme des idées différentes» 

Une jeune fille eft élevée par une mère ftupida 
& dévote : cette fille n'entend appliquer ce mot 
vertu qu'à l'exaâitude avec laquelle les relrgieufes 
fe feflent^ jeûnent & récitent leur rofaire» Le mot 
vertu ne réveillera donc en elle que l'idée de dis- 
cipline^ de haire & de patenôtres. 

Une autre fille , au contraire , efl-élle élevée par 

des parents inflruits & patriotes ? N'ont-ils jamais 

cité devant elle comme vertueufes que les aâions 

utiles à la patrie ? N'ont-ils loué que les Aricies , 

les Porcies , &c« ? Cette fille aura néceffairement 

de la vertu des idées différentes de la première \ 

l'une admirera dans Aricie & la force de la vertu 9 
Tome IIL N 
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& l'exemple de l'amour conjugal ; Tautre fie verrai 
dans cette même Aricie qu'une païenne, une fem- 
me mondaine , fuicide & damnée ^ qu'il faut fuir & 

détefter. 

Qu'on répète fur deux jeunes gens Texpérience 
faite fur deux filles ; que l'un d'tox , leâeur affidu 
de la Vie des Saints , & témoin , pour aînfi dire ^ 
des tourments que leur fait éprouver le démoa 
de la chair , les voie toujours fe fouetter , fe rou- 
ler dans les épines , fe paîtrîr des femmes de nei-. 
ge 9 &c , il aura de la vertu des idées différentes 
de celui qui , livré à des études plus honnêtes & 
plus inftruftives , aura pris pour modèles , les So- 
crate , les Scipions , les Ariftides , les Timoléon , , 
& pour me rapprocher de mon fiecle , les Mi- 
rons , les Harlais , les Pibracs , les Barillons * 23 : 
v^ Ce furent ces magiftrats refpeôables , ces illuf- 
>f très viâimes de leur amour pour la patrie, qui 
» par leurs bonnes & fages maximes , diffi^erent , 
» dit le cardinal de Retz , plus de faâions que 
>» n'en put allumer tout l'or de l'Efpagne & de 
>> l'Angleterre ^« Il eft donc impoffible que ce mot 
vertu ne réveille en nous des idées diverfes * 14 > 
félon qu'on lit Plutarque , ou la Légende dorée. Auffi 
a-t-on dans tous les fiecles & les pays élevé des 
autels à des hommes d'un caraâere tout - à - fait 
différent* 

Chez les païens , c'étoit aux Hercule , aux CaA 
tor , aux Cérès , aux Bacchus , aux Romulus qu'on 
rendoit les honneurs divins ; & chez les muful- 
mans , comme chez les catholiques , c'eft à d'bbf- 
curs Dervis ^ à des moines vils ^ enfin à un Do- 
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mtnique , à un Antoine qu'on décerne ces mêmes 
honneurs. ' 

Ç'étoit après avoir dompté les monftres & puni les 
tyrans; c'étoit par leur courage , leurs talents y leur 
bienfaifance &C leur humanité que les anciens héros 
$*ouvroiént les portes dé l'Olympe : c'eft aujour- 
d'hui par le jeûne , la difcipline^ la poltronnerie « 
l'aveugle foumiffion & la plus vile obéiiTance que le 
moine s'ouvre celle du ciel. 
* Cette révolution dans les efprits frappa fans doute 
Machiavel ; auffi , dit-il , Difcours IV : » Toute reli- 
» gion qui fait un devoir des foufFrances & de l'hu- 
» milité f n'in(pire aux citoyens qu'un courage paf- 
» fif ; elle énerve leur efprit , l'avilit 9 le prépare à 
i> l'efclavage «. L'effet fans doute eût fufvi de près 
cette prédiâion , fi les moeurs^ les loix des fon 
ciétés y ne modifioient le caraâere 6c le génie des 
religions. 

On attache donc des idées bien peu nettes aux 
mots bon y intérêt y vertu; ces mots toujours arbi-» 
trairement employés , rappellent & doivent rappel- 
1er des idées différentes félon la fociété'dans laquelle 
on vit 9 & l'application qu'on en entend faire. Qui 
veut examiner une queftion de cette efpece, doit 
donc convenir d'abord de la fignification des mots« 
Sans cette convention préliminaire , toute difpute 
de ce genre devient interminable. Audi les hommes 
fur preique toutes les queftions morales, politiques 
& métaphyfiques 9 s'entendent-ils d'autant moins ^ 
qu'ils en raifonnent plus. 

Les mots une fois définis , une queffion feroit ré- 
folue prefque aufïi-tôt que propofée. Preuve que 

tous les efprits font jufies , que tous apperçoivent 

» Ni 
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les méjnes rapports entre les objets ; preuve quVii 
morale, politique Se métapbyfique "if , la diver- 
iité d'opinions eft uniquement l'elTet de la fignilica- 
tion incertaine des mots, de l'abus qu'on en fait, 
6c peut-être de l'imperfeâion des langues ; mais 
quel remède à ce mal? 
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CHAPITRE XIX. 

Du fml fncryen de fixer la fignification incertaine 

des Mots^ 

X our déterminer la fîgnification incertaine des 
mots , il faudroit un diâionnaire dans lequel on at-- 
tacheroit des idées nettes aux différentes expref- 
fions * \6. Cet ouvrage difficile ne peut s*exécute^ 
que chez un peuple libre. L'Angleterre eft peut-être 
en Europe la feule contrée dont Punivers puiïïe at- 
tendre & tenir ce bienfait. Mais l'ignorance 7 efl^ 
«lie (ans proteâeur ? Il n'eft guère de pays où quel- 
ques particuliers n'aient intérêt d'entremêler les té- 
nèbres du menfonge aux lumières de la vérité. Le 
défir des aveugles , c'eft que l'aveuglement foit uni- 
verfel ; le defîr des fripons y c'eft que la fkipidité 
s'étende , & que les dupes fe multiplient ; en An- 
gleterre, comme enPortugal^ileft des Grands igno- 
rants & ennemis des lumières ; mais que peuvent-^ 
ils à Londres contre un écrivain ? Point d'Anglois 
qui ^ derrière le rempart de (ts loix , ne puiiTe bra- 
ver leur pouvoir , infulter à l'ignorance , à la fuperfti- 
tion & à la ibttife. L'Anglois eft né libre ; qu'il pro- 
fite donc de cette liberté pour éclairer le monde ; 
qu'il contemple dans le^ hommages rendus encore 
aujourd'hui aux peuples ingénieux de la Grèce ^ 
ceux que lui rendra la poft^ité ^ & que ce fpeâacle 
l'encourage^ ' * 

Ce iiecle eft, dit«on, le fiede de la philo fophie» 

N 3 
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Toutes les nations de l'Europe ont en ce genrrpro- 
duit des hommes de génie ; toutes femblent aujour- 
d'hui s -occuper de la recherche de la vérité. Mais il 
n'y a qu'un ftul pays où l'on puiiTe impunément le 
publier ; c'eft en Angleterre. 

Anglojs (i),urez de cette liberté ^ de ce don qui 
diftingue l'homme de l'efclave vil & de l'animal 
domeftique , pour difpenfer la lumière aux nations ! 
. Un tel bienfsût vous aflure leur éternelle reconnoiA 
fànce.. Fixer dans un diétionndre la fignification pré« 
cifè de chaque mot , & diffiper par ce moyen l'obP 
curité myftérieufe qui enveloppe encore la morale , 
la politique 9 la métaphyfique , la théologie ^ 17^ &Cy 
^'efl le feul moyen de terminer tant de difputes^ 
qu'étemife l'abus * 18 des mots ; c'eft le feul qui 
puiAfe réduire la fciçnce des homnies à ce qu'ils fa-* 
vent réellement. 

Ce diâionnaire , traduit dans toutes les langues ^ 
ièroit le recueil général de prefque toutes les idées 
des hommes. Qu'on attache à chaque expreffion des 
idées précifes , & le fcholaftique qui , par la magie 
des mots , a tant de fois bouleverfé le monde , ne 
fera qu'un magicien fans puifTance. Le talifman , dans 
la poifeAion duquel coniiftoit fbn pouvoir, fera brifé* 
Alors tous ces fous qui , fous le nom de métaphy- 
:(icien$ 9 errent depuis û long-temps dans le pays des 
, chimères , & qui fur des outres pleins de vent tra- 
yerfent en tous fens les profondeurs de l'infini, ne 
Riront plus qu'ils y voient ce qu'ils n'y voient pas t 

(i) Tout gouvernement , qui défend de pénfer & 
d'écrire fur les objets de l'adminifiradon ^ eft à coup (ur 
)id gouvernement dont on ne peut rien dire de bon» 
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qu'ik lavent ce qu'ils ne favent pas. Ils n'en impo- 
lèront plus aux nations. Alors les propofîtîons mo- 
rales , politiques & métaphyfiques , devenues aulïï 
iufceptibles de dimonftration que les propolitions 
de géométrie , les hommes auront de ces fciences 
les mêmes ide'es ; parce que tous ( comme je l'ai 
montré ) apperçoivent néceflairement tes mêmes 
rapports entre les mêmes objets. 

Ufie nouvelle preuve de cette vérité , c'eft qu'en 
combinant à peu près les mêmes faits , Toit dans le 
monde pfayfîque , comme le démontre la géomé- 
trie , foit dans ie monde intellectuel , comme le 
prouve la fchofaftique , tous les hommes font en 
tous les temps à peu près parvenus au même réfultat« 
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CHAPITRE XX. 

4 

lé^ txcurfions dis hommes & leurs découvertes dans, 
les royaumes intellecluelsi qn( toujoiirs é^é a peu 
pris tes mêmes. 

Juntrc les pays imaginaires que parcourt Péfprithu* 
main , celui des Fées , des Génies , des Enchan- 
teurs eft le premier où je m'arrête. On aime les 
contes : chacun les lit , les écoute , & s'en fait. Un 
defîr confus du bonheur nous promené avec corn- 
plaifance dans le pays des prodiges & dçs chimères^ 

Quant aux chimères , elles font toutes de la même 
efpece. Tous les hommes défirent des richeffes fans 
nomb,re , un pouvoir fans bornes, dçs voluptés fans 
fin ; & ce defir vole toujours au delà de la poffeffion. 

Quel bonheur feroit le nôtre , difent la plupart 
des hommes , fi nos fouhaits étoient remplis aufl[i-t6t 
que formés ? O infenfés ! ignorez-vous toujours que 
c*eft dans le defir même que confifte une partie de 
votre félicité. Il en eft du bonheur comme de l'oir 
feau doré envoyé par les Fées à une jeune princeffe^ 
Uoifeau s'abat à trente pas d'elle. Elle veut le pren- 
dre , s'avance doucement , elle eft prête à le faifir : 
l'oifeau vole trente pas plus loin ; elle s'avance en- 
core , paffe plufieurs mois à fa pourfuite ; elle eft 
heureufe. Si Toifeau fe fût d'abord laiffé prendre , la 
princeffe l'eût n>is en cage , & huit jours après s'en 
fût dégoûtée. C'eft Poifeau du bonheur que pour«- 
fuivent fans çeffe Tavarç Çc b coquette. Ils nç Pat" 
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trapent point, &: font heureqx dans leurs pourfuites^ 
parce qu'ils font à l'abri de l'ennui. Si nos fouhaits 
ëtoient à. chaque inftant réalifés , l'ame languiroic 
dans rinaélion , & croupiroit dans l'ennui. Il faut 
des defirs à l'homme ; il faut , pour fon bonheur , 
qu'un defir nouveau & facile à remplir fuccéde tou- 
jours au defir fatisfait * 29. Peu' d'hommes recon- 
. noiffent en eux ce befoin. Cependant c'eft à la fuc* 
ceilion de leurs defirs qu'ils doivent leur félicité. 

Toujours impatients de les fatisfaire , les hommes 
bâtiiTent fans cefTe des châteaux en Efpagne ; ils 
voudroîent intéreffer la nature entière à leur bon- 
heur. N'eft- elle pas affez puiffante pour l'opérer ? 
c'eft à des êtres imaginaires , à des Fées , à des Gé- 
nies qu'ils s'adreffent. S'ils en défirent Texiftence , 
c'eft dans Tefpoir confus que, favoris d'un enchan- 
teur , ils pourront par fon fecours devenir , comme 
dans les Mille &c une Nuits , poffefTeurs de la lampe 
Imerveiileufe , Se qu'alors rien ne manqueroit à leur 
félicité. ' 

C'eft donc l'amour du bonheur produôif de l'avide 
curiofité & de l'amour du merveilleux , qui chez les 
divers peuples créa ces êtres furnaturels , lefquels , 
fous les noms de Fées , de Génies , de Dives , de Pé^ 
ries, d'Enchanteurs, de Sylphes , d'Ondins , &c, 
n'ont toujours été que les mêmes êtres auxquels on 
a fait par-tout opérer à peu près les mêmes prodi- 
ges. Preuve qu'en ce genre les découvertes ont été 
à peu près, les mêmes. 

Contes philosophiques; 

Les contes de cette efpece plus graves , plus im« 
pofants , mais quelquefois auifî frivoles & moins 
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amufants que les premiers , ont à peu près conlérva 
entre eux la même reiTenrblance. Au nombre de < 
ces contes à la fois fî ingénieux & fi ennuyeux, je , 
place le beau moral ( i ) ^ la bonté naturelle de 
rhomme, enfin les divers fyftêmes du monde phy- 
fique. L'expérience feule devroit en être Tarchiteâc ; 
le philofophe ne la confulte-t-il pas ; n'a -t -il p^s le . 
courage dç s'arrêter où robfervation lui manque } ^ 
}\ croit faire un fyftême , & ne fait qu'un conte. 

Ge philofophe eft forcé de fubftituer des fuppo- 
fitîons au vuide des expériences , & de remplir , par ; 
des conjejftures , l'intervalle immenfe que l'igno- 
rance aâuelle 9 & plus encore l'ignorance pafifée ^ 
laiife entre toutes les parties de fon fyftême. Quant 
aux fuppofitions , elles font prefque toutes de I2 , 
même efpece. Qui lit les philofophes anciens , voit 
que tous adoptent à peu près le même plan , Se que , 
s'ils différent , c'efl dans le choix des itiatériaux em- 
ployés à la conflru^ion^de l'uni vers. 

Dans la nature entière , Thaïes ne vît qu'un feul j 
élément ; c'étpit le fluide aqueux. Protée ^ ce dieu 
marin , qui fe métamorphofe en feu , en arbre , en , 
eau , en animal , étoit l'emblème de fon fyflêmc. 
Heraclite reconnoiflbit ce même Protée dans Télé- , 
ment de la lumière. Il ne voyoit dans la terre qu'un 
globe de feu réduit à l'état de fixité. Anaximene 1 
faifoit de l'air un agent indéfini ; c'étoit le père com- , 
mun de tous les éléments. L'air condenfé formoic 



(i) Le beau moral ne fe trouve que dans le Paradis 
des fous, où Milton fait pirouetter fans cefle les asnus^ 
les (capuUire^ » le# chapelets , les indulgences. 
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eaux ; Tair encore plus denfe fprmoit la terre, 
oit aux âifférents degrës de deniité des airs" que 

les êtres dévoient leur exifienceé Ceux qui , 
près ces premiers philofophes , fe Srçnt cQmnie: 
L,les architeâes du palais du monde , & travail^ 
ent à ÙL confiruâion , tombèrent dans les mêmes 
turs, Defcartes en ^eft la preuve. Ceft de faits 
fsdts qu'on parvient aux grandes découvertes. Il 
it s'avancer à la fuite de l'expérience y & jamais 
la précéder» 

l'impatience naturelle à Tefprit humain , & fur- 
taux hommes de génie , ne s'accommode pas 
ne marche fi lepte f 30, mais toujours fi sûre : 
veulent deviner ce que l'expérience feule peut 
r révéler. Ils oubfient que c'eft à la connoiflance 
lin premier fait , dont pourroient fe déduire tous 

X de la nature , qu'eft attachée la découverte du 
ftêmedu monde, &que c'eft uniquement du ha- 
d , de l'analyfe & de l'obfervation qu'on peut 
nir ce premier fait ou principe général* 
Avant d'entreprendre d'édifier le , palais de l'unî- 
crs 9 que de matériaux il faut encore tirer des car- 
«res de l'expérience* Il eft temps enfin que tout 
tiers à ce travail , & trop heureux de bâtir dç 
m en loin quelques parties de l'édifice projette, 

philofophes, difciples plus afiidus de l'expérience^ 
fentent que fans elle , on erre dans le pays des chi-^ 
'^eres , où les hommes , dans tous les fieeles , ont 
^Pperçu à peu près les mêmes fantômes , & tou-* 
jours embraffé des erreurs dont la reffemblance 
prouve à la fois , & ïa manière uniforme dont les 
hommes de tous les climats combinent les mêmes 
objets , 6c l'çgale aptitude qu'ils ont à l'efprit. 
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CONT£$ RELIGIEUX. 

Ces fortes dé contes moins amufants que les 
miers , moins ingénieux que les féconds ^ & ce] 
dant plus refpeâés , ont armé les nations les 
contre les autres j ont fait ruiffeler le fang humî 
& porté la défolation dans Funivers. Sous ce 
de contes religieux j je comprends généralei 
toutes les fauiTes religions. Elles ont toujours cci 
fervé entre elles la plus grande reifemblance* 

Entre les diverfes caufes auxquelles on peut i 
rapporter Tinvention * 3 1 , je citerai le defir de Tiii 
i^iortalité pour la première. La preuve , û Ton e 
croit "W^arburton y & quelques autres favants , qi 
Dieu eft l'auteur dé la loi des juifs 9 c^eft , difem 
ils 9 qu'il n'eft queftion dans la loi moiàique , ni d< 
peines , ni des récompenfes de l'autre vie 9 ni pa 
confëctuent de immortalité de Pâme. .Or, ajoutent 
3s, fi la religion juive étoit d'inftitution humaine 
les hommes euffent fait de l'ame un être immortel 
un intérêt vif & puiiTant lés eût portés à la croir 
telle * 3 1 : cet intérêt , c'eft leur horreur pour 1 
mort & TanéantiiTement. Cette horreur eût (iiffi 
Êins le fecours de la révélation , pour leur f^rè in 
venter ce dogme. L'homme veut êtrç immortel , 8 
& croiroit tel , iî la diiTolution de tous les corps qv 
Tenvironnent ne lui annonçoit chaque inftant la vé 
rite contraire. Forcé de céder à cette vérité, il n'ei 
defire pas moitfs llmmortalité. La chaudière du ta 
îeuniflfement d'Efon prouve l'ancienneté de ce defii 
Pour le perpétuer , il falloit du moins le fonder h 
quelque vraifemblance. A cet effet , l'on compoii 
l'ame d'une matière extrêmement déliée ; on en fi 
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«n atome indeftruâîble , (urvivant à la difibluttoa 
tles autres parties , enfin un principe de vie. 

C2tt être, fous le nom d'ame (i) , de voit conlcr- 
ver après la mort , tous, les goûts dont elle avoit été 
fuiceptibie , lors de Ton union avec le corps. Ce (yf- 
téme imaginé, l'on douta d'autant moins 'de Fim^ 
mortalité de Ton ame , que ni l'expérience , ni l'ob- 
ièrvation ne pouvoit contredire cette croyance : Pu- 

tne & l'autre n'avoit point de prife iiir un atome im« 
perceptible. Son exiftence , à la vérité , n'étoit pas 
démontrée ; mais qu'a-t-on befoin de preuves pour 
croire ce qu'on deiire ; & quelle démonftration eft 
jamais aflez claire , pour prouver la faufleté d'une 
opinion qui nous eft chère ? Il eft vrai qu'on ne ren<« 
controit point d'ames en (on chemin ; & c'efl pour 
rendre raifon de ce fait , que les hommes , après la 
création des, âmes , crurent devoir créer le pays de 
leur habitation. Chaque nation &c même chaque în^- 
dividu , félon fes goûts & la nature particulière de 
fes befoins, en donna un plan particulier. Tantôt les 
peuples fkuvages tranfporterent cette habitation dans 
une forêt vafte , giboyeufe , arrofée de rivières poîf- 
fonneufès ; tantôt ils la placèrent dans un pays dé- 
couvert, plat , abondant en pâturages , au milieu du^ 
quel s'élevoit une fraife grofle comme une monta- 
gne , dont on détachoit des quartiers pour fa nour«» 
riture & celle de fa famille. 
Les peuples, moins expofés au beibin de la faim , 
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(i) Les Sauvages ne refufent l'ame à quoique ce foit ; 
ils en donnent à leurs fufils » à leurs chaudières & à leurs 
briquets, V. le P. Hennepin , Foyagt di ta Louifiane , 
pag. 94. 
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&:*9 d*ailleurs , plus nombreux & plus inftruîts , f^ 
rafTemblerent tout ce que la nature a d'agréable , 6c 
lui donnèrent le nom d'Elizée. Les peuples avares 
le modelèrent iur le )ardin des Hefpërides , & y jcul** 
tiverent des plants, dont la tige d'or portoit des fruits 
de diamant. Les nations plus voluptueufes y firent 
croître des arbres de fucre i & couler des fleuves de 
lait ; ils le peuplèrent enàn de Houris. Chaque peu- 
ple fournit ainfi le pays des âmes de ce qui faifoit 
fur la terre l'objet de (es defirs. L^magination diri- 
gée par des befoins & des goûts divers y opéra par- 
tout delà même manière , & fut, en conféquence, 
peu variée dans l'inveotion des fauflfes religions. 

Si Ton en croit le préfident de Brofie dans fon 
excellente hiAoire du fétichifme , ou du culte rendu 
;iux ob)ets terreftres , le fétichifme fut non-feule* 
snent la première des religions , mais fon culte con« 
fervé encore aujourd'hui dans prefque toute FAfn« 
que , & fur-tout en Nigritie , fut jadis le culte uni* 
verfel (i). On fait , ajoute-tril , que dans les Pier" 
res kœtites c'étoit Fenus Uranu ; que dans la fo- 
rêt de Dodone , c'étoit les chênes que la Grèce ado- 
roit. On fait que les dieux chiens , chats , crocodiles ^ 
ferpents , éléphants , lions , aigles , mouches , fin- 
ges j &c , avoient des autels , non - feulement en 
Egypte , mais encore en Syrie , en Phénicie , & 
dans prefque toute TA fie. On fait enfin *que les lacs^ 
les arbres , la mer & les rochers informes , étoient 



(i) Si catholique veut dire univerfel, c'eft à tort que 
le papifme eir prend le titre. La religion du fèttchîfme & 
celle des païens ont été les feules vraiment catholiques» 
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pareillement l'objet de Tadoration des peuples de 
PEurope & de T Amérique. Or, une femblable uni- 
formité dans les premières religions en prouve une 
d'autant plus grande dans les efprits , qu'on retrouve 
encore cette même uniformité dans des religions ou 
plus modernes , ou moins groflîeres. Telle étoît la 
îeligion Celtique. Le Mitras des Perfes fe retrouve 
défns le dieu Thor ; PAriman,*dans le. Loup ; Feuris^ 
l'Apollon des Grecs , dans le Balder ; la Vénus ^ 
dans la Fréïa ; & les Parques , dans les trois fœurs 
Urda , Verandi , Skuldà. Ces trois fœurs font affifes 
à la fource d'une fontaine , dont les eaux arrofent 
une des racines du frêne fameux nommé UdrafiU 
Son feuillage ombrage la terre , & fa cime élevée 
au deflus des cieux , en forme le dais. 

Les faufTes religions ont donc prcfque par-tout été 
les mêmes ; d'où naît cette uniformité ? De ce que 
les hommes à peu près aniniés du même intérêt , 
ayant A peu prés les mêmes objets à comparer en- 
tre eui , & le même inftrument , c'eft-à-dire , le mê- 
Hie efprit pour les combiner, ont dû néceffaire- 
»ïent arriver aux mêmes réiultats. C'eft parce qu'en 
général , tous font orgueilleux , que fans aucune ré- 
vélation particulière , par conféquent fans preuve y 
tous regardent l'homme comme l'unique favori du 
ciel & comme l'objet principal de fes foins. Peu 
d'hommes ofent , d'après un certain moine, fe répé- 
ter quelquefois , 

Qw'e/Z-ce qiiun Capucin devant um planète? 

Faut-il , pour fonder fur des faits , Forgueilleufe 
prétention de l'homme , fuppofer , comme dans cer- 
taines religions , qu'abandonnant le ciel pour la terre. 



^ « 
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la divinité , fous la forme d'un poiflbn , d'uii {er« 
petit i d'un homme , y venoit jadis en bonne for- 
tune convcrfer avec les mortels ? Faut-il , pour 
preuve de l'intérêt que lé ciel prend aux habitants 
de la terre ^ publier des livres , où félon quelques 
impofieurs , font renfermés tous les préceptes & les 
devoirs que Dieu prefcrlt à l'homme } 

Un tel livre , fi Ton en croit ks itiufiilmans , 
compdfé dans le ciel , fut apporté fur la terre par 
l'ange Gabriel, & remis par cet ange à Mahomet. 
Son nom eft le Kàran. En ouvrant ce livre , on le 
trouve fufceptible de mille interprétations ; il eft 
obfcur , inintelligible ; & tel eft l'aveuglement hu- 
main , qu'on regarde encore comme divin , un ou- 
vrage où Dieu eft peint fous la forme d'un tyran ; 
où ce Dieu eft fans cefle occupé à punir ks efcla- 
ves, pour n'avoir pas compris rincompréhepfible i 
où ce Dieu enfin^ auteur de phrafes inintelligibles 
fans le commentaire d'un iman , n^eft proprement 
qu'un légiflateur ftupide , dont les loix ont toujours 
befoin d'interprétations. Jufqu'à quand les muful^ 
mans conferveront-ils tant de refpe^s pour un ou" 
vrage fi rempli de fottifes & dé blafphémes ? 

Mais fi la métaphyque des fauffes religions , fi l'ex- 
curfion des efprits dans le pays des âmes , & tes dé** 
couvertes dans les régions intelleâuelles ont par- 
tout été les mêmes , les impoftures * 3 j du corps 
facerdotal pour le foutien de ces fauftes religions 9 
n'airoient-elles pas en tous les pays , confervé en- 
tre elles les mêmes reiTemblances } ^ 
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CH APITRE XXL 

Impofiuns des Minifires dts faites riligionu 

E. • " ■ '• . - . .. 

n tout pays , & ks mêmes motifs d'intérêt , & 

les mêmes faits à combiner ont fourni au corps fa« 

cerdotal les mêmes moyens d'en impofer aux peu*^ 

j)les; en tout pays ^ les prêtres en ont fait ufage (i)^ 

Un particulier peut être modéré dans its defirs^ 

être content de ce qu'il poiTede ; un corps eu tou* 

iours ambitieux. G'eft plus ou moins rapidement j^ 

âiais c'eft conilamment qu'il tend % l'accroifTement 

de fon pouvoir & de {<t% richefTes. Le defir du clerr 

gé fut en tous les temps d'être puifTant & riche. Par 

quel moyen parvint-il à le fatisfaire ? par la venté 

de la crainte & de l'elpérance. Les prêtres , négo^ 

ciants en ^ros de cette efpece de denrée 5 fentirent 

que le débit en étoit sûr & lucratif, & que s'il 

nourrit le colporteur , qui rend dans les rues l'eipoir 

du gros lot , & le charlatan , qui vend fur des tré^ 

taUx l'efpoir de la guérifon & de la fanté, il pour- 

l'oit pareillement nourrir le Botize & le Talapouin., 

qui vendroient dans leurs temples la crainte de l'en* 

fer & l'efpoir dii paradis : que fi le charlatan fait 

^ (t) Âiit Indes les prêtres attachent certaines vertus À 
tértaùies indulgences à des tifons brûlés , & les vendent 
fcrtcher. A Rome le P. Pécpc, jéfuîte, vendoît pareil- 
lemeat de petites prières à la Vierge ; il les f;)ifoIt ava- 
iet aiix foules , & aifuroit qu'elles en pondoient mieux. 
Tome 111. O 
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fortune en ne débitant qu'tme de ces deux efpeces 
de denrées , c*eft-à-dire , refpérance , les prêtrcf 
en feroîent une plus grande , en débitant encore la 
crainte. L'homme ^ fe font-'ils dit y eft timide ; ce 
fera , par conféquent 9 fur cette dernière marchan- 
dife qu'il y aurat lé plus à gagner. Mais à qui ven-* 
dre la crainte ? aux pécheurs ; à qui vendre l'ef- 
péir ? aux pénitents. Convaincu de cette vérité , le 
facerdoce comprit qu'un grand nombre d'acheteurs 
fuppofoit un grand nombre de pécheurs , & que fi 
les préfents des malades enrichiiTent le médecin, 
ce feroit les offrandes & les expiations qui , défor- 
mais enrichiroient les prêtres ; qu'il fallbit des ma- 
kdes aux uns, & des pécheurs aux autres* Le pécheur 
devient toujours l'efclave du prêtre ; c'eft la nixdr 
tiplication des péchés qui favorife le commerce des 
indulgences^, des meffes, &c, accroît le pouvoir & 
là richeffe du clergé. Mais parniiles péchés, fi les 
prêtres^ n'euiTent compté que les aâions Vraiment 
nùifibles à la fociété , la puiiTance facerdotale eût 
été peu confidérable. Elle ne fe fût étendue que fur 
un certain nombre de fcélérats & de frippons ; or^ 
le clergé vouloit même l'exercer (m les hommes 
vertueux ; pour cet effet , il falloit créer des péchés 
que les honnêtes gens puflent commettre. Les prê- 
tres voulurenr donc que les moindres hbertés en- 
tre filles & garçons , que. le defir feul du plaifir &^ 
^m péché ; de plus , ils inftituei-ent un grand nombre 
lie rits & de cérémonies fuperfiitieufes ; ils voulu-* 
reiit que tous les citoyens y fuflent afltijettis ; que 
Finobfervation de ces rits fût réputée le plus grand 
des crimes , &: que la violation de la loi rituelle , 
i^il'étoit poffible , fût , comme chez les juifs, plus 
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févërement punie que les forfaits les plus abomi-^ 
nables. 

Ces rits & ces cérëmonies , plus ou moins nom- 
breux chez les tliverfes nations , furent par - tout à 
peu près les mêmes : par - tout ils furent iàcrés y & 
aflurerent au facerdoce la plus grande autorité fur 
les divers ordres de l'état * 3 4. 

Cependant , parmi les prêtres des différentes na- 
tions , il ^en fut qui ^ plus adroits que les autres ^ 
exigèrent du citoyen, non ^ feulement l'obfcrvation 
de certains rits , mais encore la croyance de certains 
dogmes. Le nombre de ces dogmes infenfiblement 
multiplié par eux , accrut celui des incrédules & des 
hérériques (i). Que prétendit enfiiite le clergé? que 
l*héréfie Ait punie en eux par la confifcation de* leurs 
biens ^ & cette loi augmenta les richeiTes de Téglifè; 
elle voulut de plus qu^ la mort fut la peine des in- 
crédules. Se cette loi augmenta fon pouvoir. Du 
moment où les prêtres eurent condamné Socrate , 
le génie , la vertu , & les rois eux-mêmes tremble* 
rent devant le facerdoce. Son trône eut pour (bu- 
tien l'effroi & la terreur panique. L'un & l'autre 
étendant fur les efprits les ténèbres de l'ignorance ^ 
devinrent d'inébranlables appuis du pouvoir ponti- 
fical. Lorfque l'homme eft forcé d'éteindre en lui 
les lumières de la raifon , alors fans connoifTance 
du jufle ou de l'injufle, c'efi le prêtre qu'il confulte^ 
c'efi à ks confeils qu'il s'abandonne* 
Mais pourquoi l'homme ne conflilteroit*il pas de 



(1) On peut dire en' Europe : Dieu eft au ciel ; le dire 
en Bulgarie eft une héréiie & pne impiété 

O 2 



^ lîf^ De l* h o m m Ei 

préférence la loi naturelle ? Les faufles religions (bnf 
. elles-: mêmes fondées fur cette bafe commune, J'e». 
conviens ; mais la loi naturelle n^efl autre chofe que 
la raifon même * 35. Or, comment croire a fa rat*, 
fon , 16rfqu*on s^en eft défendu Tufage ? Qui peut 
d'ailleurs appefc^vpir les préceptes de la loi natu- 
relle à travers le nuage myftérieux dont le corps 
facerdotal les enveloppe ? Cette loi eft le canevas 
de toutes les religions ; mais le prêtre a fur ce ca- 
nevas brodé tant de myfteres , qu« la broderie en a 
entièrement couvert le fond. Qui lit Thiftoire , y 
voit la vertu des peuples diminuer en proportion 
que leur fuperftition s'augmente (i).. Quel hiôyea 
d'inftruire un fuperftitieux de fes devoirs ? Eft - ee 
dans la nuit de l'erreur & de l'ignorance qu'il re- 
çonnoîtra le fcntiet de la juflice ? Un pays où Von 
ne trouve d'hommes inftruits que dans Tordre fa- 
cerdotal, eft un pays où l'on ne Ce formera jamais 
d'idées nettes 6c vraies de la vertus 
. ^L'intérêt des prêtres n'eft pas que le citoyen agïfle 
bien , mais qu'il ne penfe point, ll/ata , difent-ils, 
qzie kfils d^ C homme fachcpeu^ & croie beaucoup (1% 



" (ï) La fuperftition eft encore aujourd'hui l'a reirgioa 
àos peuples ks- plus fages. UAnglois ne fe cônféfle , ni ne 
fête les faints. S» ^évodon conftfte à ne point travailler, 
à ne point chanter le dimanclie. L'homme qui , ce jôur-là, 
joueroit du violqn , feroit un impie. Mais il eft bon chré- 
tien , s'il pdffe ce même . jpur au cabaret avec des filles. 
(2) Les prêtres ne veulent pas que Dieu rende à chacun 
fWon fes oeuvres j mais félon fa croyance. 



^ 



Section. n, Cha». XXII. ai^ 




CHAPITRE XXII. 

Cuniformité des moyens par kf quels les Minifir^s 
des faujfes religions confervent leur autorité^ 



D 



ans tout^ reKgîon , le premier objet que fe pro- 
po{ènt les prêtres , eft d'engourdir la curiofité de 
rhompde, & d'éloigner de rceil dePexamen tout 
dogme, dont rabfurdité trop palpab(le ne lui pour- 
roit échapper. 

Pour y parvenir, il falloit flatter les paffions huw 
msdnes; il fallait, pour perpétuer Taveuglement des 
hommes , qu'ils defiraffent d'être aveugles , &c euffent 
intérêt de l'être. Rien de plus facile au Bonze. La 
pratique des vertus eft plus pénible que l'obfervar^ce 
des fuperftitions. Il eft moins difficile à l'ho^mme d^ 
s'agenouiller au pied des autels , d'y i^ffrir un façri- 
fice , de fe baigner dans le Gange * 36 , & de man- 
ger ^maigre un vendredi , que de pardonner , comme 
Camille , à des citoyens ingrats , que de fouler aux 
' pieds les riçhefles comme Papirius , flue d'inftfuîre 
l'univers comme Spcrate. Flattons donc, a dit le 
Bonze , les vices humains ; que ces viccîs foient mes 
proteâeurs : ftubftituons les offrandes & les expia- 
tions aux vertus , & perfuadons aux hommes qu'on 
peut , par certaines cérémonies fuperftitieufes , blan- 
chir l'ame noircie des plus grands crimes. Une telle 
doôrine devoit accroître les richeffes & le crédit 
des Bonzes. Ils en fentirent toute l'importance; 

ils l'annoncèrent , & on l'a reçue avec joie, parce 

O3 
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que les prétrçs furent toujours d'autant plus relâchés 
dans leur morale , & d'autant plus indulgents aux 
crimes , qu'ils étoient plus féveres dans leur difci* 
pline , & plu$ exaâs 'à punir la violation des rits (i)« 

Tous les temples devinrent alors l'afyle des for^ 
faits; la feule incrédulité n'y trouva point de ré- 
lîige : & comme il eft en tout pays peu d'incrédules 
& beaucoup de méchants , l'intérêt du plus grand 
nombre fut donc d'accord avec celui des ^prétres. 

Entre les tropiques , dit un navigateur , font deux 
isles en face l'une de l'autre. Dans la première , on 
n'eft point honnête , fi l'oh ne croit un certain nom-» 
bre d'abfurdités , & fi l'on ne peut , fans fe toucher , 
foutenir la plus cuifknte démangeaifon ; c'efi à la 
patience avec laquelle on la fupporte , qu'efi prin« 
cipalement attaché le nom de vertueux. Dans rau-* 
tre isle, on n'impofe nulle croyance aux habitants ; 
Toa peut fe gratter où cela démange , & même fè 
chatouiller pour fe faire rire ; mais l'on n'eft point 
réputé vertueux , fi l'on n'a fait des aâipiis utiles â 
k fociété, 

L'abfurdité de la morale religieufe n'en dei^roit- 
elle pas défabufer les peuples ? Un prêtre ^ répon* 
drai-je , s'enveloppe - 1 - il d'un vêtement lugubre ? 
affeâe-t-il un maintien auftere , un langage obfcur? 
ne pàrle-t-il qu'au nom de Dieu & des mœurs > il 
iëduît le peuple par les yeux & les oreilles* Que 
d'ailleurs les mots de mœurs & de vertu foient dans 



(i) Si les catholiques font, en général^ f^ns mœurs, c'e/l 
qu'à la pratique des vraies vertus » les prêtres ont , dans la 
religion papille ^ toujours fttbfUtué cçllç des cérén^onîes 
fuperfiitieufes^ 
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ÙL bouche des mots vuides de fens ; peu importe. Ces 
mêmes mots, prononcés d'un ton mortifié, & par 
un homme vêtu de l'habit de la pénitence , en im« 
poferont toujours à l'imbécillité humaine'. 

Tels furent les preftiges , & , fi je l'ofe dire , la 
fimarre brillante fous laquelle les prêtres cachèrent 
leur ambition & leur intérêt perfi:)nnel. Leur doc* 
crine fut d'ailleurs févere à certains égards, & fa 
iëvérité contribua encore à tromper le vulgaire* 
Oétoit la boîte de Pandore : fon dehors éblouifibit p 
mais elle renfermoit au dedans le fanatifme , l'igno-^ 
rance , la fuperftition , & tous les maux qui fucce A 
(ivement ont ravagé la terre* Or , je demande , lovC- 
qu'on voit en tous les temps les miniftres des faufies 
religions employer les mêmes moyens pour accroître 
& leurs richefifes & leur crédit (i) , pour conferver 
leur autorité , & multiplier le nombre de leurs efcla-* 
ves ; lorfqu'on retrouve en tous les pays même abfur- 
dite dans les faufles religions , mêmes impoftures dans 
leurs minîftres , & même crédulité dans tous les peu- 
ples^ 37, s'il eft poflible d'imaginer qu'il y ait e(^ 
Jèntiellement entre les hommes l'inégalité d'efprit 
qu'on y fiippofe;, 

' " ' » ' ' - ' ^ '■ ' " ' i "j " ■ > ' ' ' ' . 

(i) Si les prêtres fe font par-tout les dépofitaîres & les 

diftributeurs des aumônes , c'eft qu'ils s'approprient une 

partie de ces aum&nes ; c'eft que la diftributi«n du refte 

foutient leur crédit & foudoie les pauvres. Tout moyen 

d*acquérir argent, & crédit paroit légitime aux prêtres» 

C'eft fans honte que le clergé catholique charge des répa* 

rations des églifes les peuples mêmes dont il épuife le 

tréfor. Les églifes f<»nt les fermes du clergé; & tout au 

contraire des riches propriétaires , il a trouvé le moyen 

4e les i^re entretenir aux dépens des autres. 

04 
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Je veux que Pefprît & les talents foient Peffet d^iiie 
caufe particulière^ comment alors fe perfuader que 
de grands hommes , que des hommes , pat confé- 
q^uent, doués de cette finguHere organifatîon , aient 
cru les fables du paganifme , aient adopté la croyan- 
ce du vulgaire , & fe foient faits quelquefois mar- 
tyrs des erreurs les phis çroiBeres ? Un tel fait înex- 
pliquable , tant qu^on confidere l'eiprit comme le 
produit d'une organiiation plus ou moins parfaite j 
devient fimple & clair , loriqu*on regarde Tefprit 
comme une acquifition. On ne s'étonne plus alors 
que des hommes de génie en certams genres, ne eon- 
fervent aucune fiipériorité fur les autres , lorfqu*il 
s'agit de fciences ou de queftions , dont ils ne fe font 
point occupés , & qu'ils ont peu méditées. On feit 
que dans cette pofition , le feul avantage de Fhom^ ' 
me d'efprit fur les autres , ( avantage faàs doute 
confidérable ) c'cft l'habitude qu'il a de l'attention, 
c'eft la connoiflance des meilleures méthodes à fui- 
yre dans Texamen d'une queftion , avantage nul , 
lorfqu^on ne s'occupe pomt de la recherche de telle 

.vérité. 

L'uniformité des rufes * 38 employées par les 
^niniftres des fauffes religions ; la reffemblance des 
fantômes apperçus par eux dans les régions intellecr 
tuelles * }9 ; régale crédulité dçs peuples , prouvent 
donc que la nature n'a pas mis entre les hommes 
l'inégalité d'efprit qu'on y fiippofe., & qu'en morale, 
politique & métaphyfique, s'ils portent fur les mê- 
mes objets des jugements très-difierents , c'eft ua 
effet & de leurs préjugés & de la fignification indé-. 
terminée qu'ils attachent aux mêmes expreffions. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens d© 
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' dtce, c'eft que G l'efprit fe rëduît à la fcience ou à 
la connoiffance des vrais rapports qu'ont entre eii^ 
les objets divers , & lî , quelque foit rorganîiàtion 
des individus, cette organifàtion , comme le dé- 
montre la géomëtrie , ne ctenge rien à la propor- 
tion confiante dans laquelle les objets les frappent , 
il faut que la perfeâion plus ou moins grande des 
organes des fens n'ait aucune influence fïir nos 
idées , Su que tous les hommes organifës , comme 
le commun d'entre eux « aient , par conl&]uent , 
une égale aptitude à l'efprit. 

L'unique moyen de rendre encore , s'il' eft poffi- 
ble , cette vérité plus évidente ^ c'eft d'en fortifier 
les preuves en les accumulant. Tâchons d'y parve- 
nir par un autre enchaînement de proporitions. 
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C H A PITRE XXIi;. 

Point de viritc qui ne foit réduBiblç à un faitf 

jL/e Taveu de prefque tous les philofophes , les 
plus fublimes vérités une fois iimplifiées & réduites 
à leurs moindres termes, fe convertirent en faits , 
&, dès -lors, ne préfentent plus à refprit que cette 
propofîtion , le blanc eft blanc ^ h noir efi noir * 40. 
L'obfcurité apparente de* certaines vérités n'efl 
donc point dans les vérités mêmes , mais dans la ma- 
nière peu nette de la préfenter , & l'impropriété des 
mots pour l'exprimer. Lfa réduit-on à un fait fim- 
ple ? fi tout fait peut être également apperçu de 
tous les hommes * 41 organrfés comme le com- 
mua d'entre eux , il n'eft point de vérités qu'ils ne 
puiflfent faifir ; or , pouvoir s'élever aux mêmes vé- 
rités , c'eft avoir effentiellement une égale aptitude 
àfefprit. 

Mais eft^il bieii vrai que toute vérité foit réduÇ'»- 
tible aux propoiitions claires ci-deflus éiloncées ? Jç 
n'ajouterai qu'une preuve à celles qu'en ont déjà 
données les philofophes. Je la tire de la perfedlibi- 
lité de l'efprit humain. Que fuppofe cette perfe^-»' 
bilité ? deux chofes : 

L'une, que toute vérité eft effentiellement â la 
portée dç tous les efprits : 

L'autre , que toute vérité peut être clairement 
préfentée. ' 

La puifTançç que tous les hommes ont d'appren- 
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'drè un métiçr en eft la preuve* Sijesplùs fablimes 
découvertes des ancjiens mathénurticiens aujourd'hui 
comprifes dans les éléments de géométrie, font 
Aies des géomètres les moins célèbres , c'eft que ces 
âécouvertes font réduites à des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point de (im- 
plicite, fi parmi elles il en étoit quelques-unes aux- 
quelles les hommes ordinaires ne puflent atteindre^; 
c'efl alors qu'appuyé fiir l'expérience, on pouffoit 
dire que , femblable à l'aigle , le feul d'entre les 
oifeaùx qui plane au defTus des nues , & fixe le fo-* 
leil , le génie feul peut s'élever aux royaumes in- 
telleéhiels , & y foutenir l'éclat d'une vérité nou- 
velle ; or , rien de plus contraire à l'expérience. Le 
génie a-t-il apperçu une telle vérité ? la préfente-t-ij 
clairement ? à l'inftant même tous lies eifprits ordi« 
naires la faifiiïent, & fe l'approprient. Le génie eft 
un chef hardi ; il fe fait jour aux régions des dé^ 
couvertes : il ouvre un chemin, & les jefprits com- 
muns fe précipitent en foule après lui« Us ont donc 
en eux la force néçéiTaire pour le fiiivre ; iàns cette 
force, le génie y pénétreroit feul. Cependant fon 
unique privilège fut d'en frayer le premier la route. 

Mais quel eft l'inftant où les plus hautes vérités 
deviennent à la portée des efprits les plus communs ? , 
C'eft celui où , dégagées de l'obfcurité des mots , 
& réduites à des proportions plus ou moins (im- 
pies, elles ont paflfé de l'empire du génie dans celui 
des fciences, Jufques-là , femblahles à ces âmes er^ 
rantes dans .les demeures céleftes , attendant Tini^ 
tant qu'elles doivent animer un corps, & paroître à 
la lumieïe , Jes vérités encore inconnues errent^dans 
Us régions des découvertes , attendarit que le génig 
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les y faîfiiTe , & les trarïfporte au fé)ouf tetteÛrei[ 
Une fois defcendues fur La terre , & déjà apperçues 
des excellents efpntSj elles deviennent un bien 
commun. 

Dans ce fiecle , dit M. de Voltaire , fi Ton écrit 
communément mieux en proie que dans le fiècle 
pafle , à quoi les modernes doivent-ils cet avanta* 
ge ï aux modèles expofés devant eux. Les moder^ 
nés ne fe vanteroient pas de cette fupériorité , fi le 
génie du dernier fiecle , déjà converti en icience 
* 41 , ne fût , fi je Tofe dire , entré dans la circula- 
tion. Lorfque les découvertes du génie fe font mér 
tamorphofées en fciences , chaque découverte déf 
pofée dans leur temple, y devient un bien conv- 
mun ; le temple s'ouvre à tous. Qui veut favoir , 
fait, & eft à peu près fur de faire tant de toifes de 
fcience par jour ; le temps fixé pour les apprentifr 
iâges en eft la preuve. Si la plupart des arts , au 
degré de perfeéUon où maintenant ils font portés , 
peuvent être regardés comme le produit des décou? 
vertes de cent hommes de génie mifesbout-à- bout, 
il faut donc , pour exercer ces arts , que Pouvrier 
xéunifle en lui, & ikche heureufément appliquer 
les idées de ces cent hommes de génie. Quelle plus 
forte preuve de la perfeftibifité de refprit humain 
& de fi>n aptitude à faifir toute efpece de vérité ! 

Que des arts ot\ paiTe aux fciences , on recom 
noit également que les vérités dont Tappetcevance 
eût autrefois déifié leur inventeur , font aujourd'hui 
très-communes. Le fyftême de Newton eft par-tout 
enfeigné. 

Il en eft de l'auteur cPunê vérité nouvelle com* 
me d'un aftronpme que lé defir de la gloice ou 
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h. curioiitë fait monter à Ton obfervatoire. Il pointe 
fa lunette v,ers les cieux ; a-t-il apperçu dans leur 
profondeur quelque aftre ou quelque fatellite nou- 
veau ? il appelle ft$ amis : ils montent , regardent! 
à travers la lunette ; ils apperçoivent le même aftre , 
parce qu'avec des organes à peu près feitiblabtéi ^ 
lés hommes doivent découvrir les mêmes objets. 

S'il ëtoit des idées auxquelles lés hommes of(Ji*« 
nalres ne puflent s*élever , il férbît dés vérités qui ,' 
dans rétendue des fiecles , h'auroient été ÙLiûti 
que de deux ou trois hommes de la terre également 
bien organisés; le refte des habitants féroient, à cet 
égard ^ dans une ignorance inVindible. La décoiï- 
verte du quarré de l'hypotéiYufe égal au quarré déi 
deux autres côtés du triangle , ne feroit connu qùé 
d'un nouVèalu Pytagore ; Tefprit humain ne féroié 
point fufcéptible de perfedflbilité : il y auroit étiÉri 
des vérité réfervées à certains hommes eh particu- 
lier ; Téxpérience, au contraire , nous àpprerid que 
lés découvertes les plus fublimes clairement préfen-^ 
tées , font conçues de to\is : de-là ce fentiirierit d'é- 
tonnenfent & de honte toujours éprouvé îorfqu'brt 
fe dit : rien de plus JîmpU que cette vérité; comment 
ne t aurais 'je pas toujours apperçue ? Ce langage a 
fans doute quelquefois été celui de Tenvle; Chris- 
tophe Colomb en eft une preuve. Lors de fon dé- 
part pour l'Amérique , rien y difoient les courtiiàns , 
de plus fou que cette cntrèprife, A fon retour , rien , 
difoient-ils , de plus facile que cette découverte* Ce 
langage 9 fouvent celui de l'envie^ n'eft-il jamais ce*- 
lui de la bonne foi ? N'eft-ce pas de la meilleure 
foi du monde que tout-à-coup , frappé de l'éviden- 
ce d'une idée nouvelle ^ 5c bientôt accoutumé à la 
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regarder comme triviale , on croit l'avoir toif 
jours Aie. 

A-t-on une idëe nette de l'expreffion d*une vé- 
rité i a-t-on non- feulement dans fa mémoire , mais 
encore habituellement préfentes à fon fouvenir tou- 
tes les idées de la comparaifon defquelles cette vé- 
rité réfulte ; n'eft-on enfin aveuglé par aucun inté- 
rêt , par aucune fuperftiiion ? cette vérité bientôt ré- 
duite à fes moindres termes , c'eft-à-dire , à cette 
proportion (iinpte , U blanc efihlanc, le noir efi noir ^ 
fera conçue prelque aullï-tôt que propofée. 

Eneâet, files fyAémes des Locke &c des New- 
ton, fans être encore portés au dernier degré de 
clarté, Ibnt néanmoins généralement enfeïgnés & 
connus , les hommes organifés , comme le commun 
d'entre eux, peuvent donc s'élever aux idées de 
ces grands gémes. Or , concevoir leurs idées * 43 , 
c'eft avoir la même aptitude à l'efprit. Mais de ce 
que les hommes atteignent à ces vérités , & de ce 
que leur fcience eft , en général , toujours proportion^ 
née au deltr qu'ib ont d'apprendre , peut-en con' 
dure que tous puiffent également s'élever aux v^ 
rites encore inconnues ? 
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Vefpnt niceffain pour faifir Us véfitis déjà connues f 
fuffit pour ilUvtr aux inconnucsé 

kJ ne vérité eft toujours le réfultat de comparaifons 
îuftes fur les reflemblances & les différences , les 
convenances ou les difconvenances apperçues entre 
des objets divers. Un maître veut-il expliquer à fes 
élevés les principes d'une fcience , & leur en dé-* 
montrer les vérités déjà connues ? que fait - il ? Il 
met fous les yeux les objets de la comparaifon def- 
quels ces mêmes vérités doivent être déduites. 

Mais lorfqu'il s'agit de la recherche d'une vérité 
nouvdle, il faut que l'inventeur ait pareillement 
fous les yeux les objets de la comparaifon defquels 
doit réfulter cette vérité. Mais qui Içs lui préfente ? 
le hafàrd. C'eft le maître commun de tous les in- 
venteurs. D paroît donc que l'efprit de l'homme , 
foit qu'il fuive la démonftration d'une vérité , foit 
qu'il la découvre , a dans l'un & l'autre cas les mê- 
mes objets à comparer , les mêmes rapports à ob-^ 
ferver , enfin les mêmes opérations à faire (i). L'eC- 

(l) Je pourrois même ajouter qu'il faut encore plus 
d'attention pour futvre la déitionftration d'une vérité déjà 
connue, que pour en découvrir une nouvelle. S*agit-ilj 
par exemple , d*une propoiition mathématique , l'inventeur 
en ce genre fait déjà la géométrie ; il en a les figures ha- 
bituellement préfentes à la mémoire; il fe les rappelle. 
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prit néceflaire pour atteindre aux vérités déjà con^ 
hues j fufHt donc pour parvenir aux inconnues. Peii 
d'hommes, à la vérité, s'y élèvent ; mais cette diffé- 
rence ^ntre eux eft l'effet , i*'. des différentes pofi- 
tions où ils fe trc^vent , & de cet enchaînement de 
circonftances auquel on donne lé nom de hafard ; 
1®. du defir plus ou moins vif qu'ils ont dé s'îlluftrer , 
par conféquent de la paflion plus ou moins forte 
Qu'ils ôrit pour la gloire; 

Les paflîons peuvent tout. Il n'eft point de fîllé 
idiote 'que l'amour ne rende fpirituelle. Que dé 
moyens ne lui fournit-il pas pour troitiper la Vigi- 
lance de (es parents, pour Vbir 8s: entretenir fdii 
amant ? La plus fbtte eft fouveht alors la plus in- 
ventive. - 

L'homme fans paffions ëft mcapâble du degré 
d^api^licatiôn auquel eil attachée la fupéridrité d*e^ 
prit ; fupériorité , dis-je , qui peut-être éft nioihs en 
hous l'effet d'un effort extraordinaire d'attention , 
que d'une attention habituelle. 

Mais fi tous, les hommes %ni ûné égale aptitude 
à l'efprit , qui peut donc produire dntrfe eux tant de 
différence ? 



pour alnfi dire , involoncairement ; fon attention enfin 
peut fe porter toute entière fur robfcrvatîon de leurs rap* 
ports. Quant à Téleve /ces mêmes figures n'étant pas 
aufii habituellement préfentes à fà mém^if^^ fdn atten- 
tion eft donc néceffairemeiït partagée ëtitre la peine qu'exi* 
ge & le rappel de ces figures à foil fouveoir , &robfer- 
vatioQ de leurs rapports^ 
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les hoiniiiesy &(ur-t6ut les Européens ^ ilifeiii lei 
Banians , toujours en crainte , en défiance Tun de l'autre ^ 
font toujours prêts à ie combattre & • à s'attaquer , c'efi 
cpi^ils font encore animés dcVeCprit de leur» premiers pa- 
rents , Cuturi & toddicaflrée. Ce Cutteti » fécond fils de Toft» 
fws Se defUné par Dieu à peupler une des quatre parties 
^ du inonde , tourne les pas vers rOccideat : le premier 
objet qu'il rencootre^ eft une femme .nonanée Toddiè^ 
jok&t^ : eUe eft aroiéQji'tin Chuchery^ & lui d'une épée; 
Dés qu'ils s'apperçoirenit » ils s'attaquent , fe frappent ; lé 
^CQOibpt dure deux îours . & demi ; , le 'troifieme » las de fe 
]b^ttrf&'.9 ils fe parlent 9 s'aiinent, fis marient^ couchent cvh 
fediblje , ont des fiU? toujours prêts » commt leurs aacétres>!^ 
à. s'attaquer, Idrfqujk-fettocontrent. ' : 

a. Les plus fpirituels & les plus méditatifs, font quel^ 
4|iiefoi$ niélancoliques , je le fais. Mais ils n^rfont pas fpi- 
rituels. & méditatiFs -, parce qu'ik font mélancoliques , mais 
mélancoliques , parce qu'ils font < méditatiflB. Ce n'eft point 
«n'eflet à fa nïélancôlîe «.d'eftà fes befoins.. que l'homme 
doit ibn eljprit : le befoin>feul l'àrraehe ^ ' fonr inertie na- 
turelle* Si je peiife , ce n'e(l point parce que ^ê ûjis fort ou 
foible, mais parce quÉ j-ai «plus ou moins 'dlntérêt de 
fidnier» Lorfqu'on dit du.nÉalfaeur: Ce grand-maùrc de l'hon^ 
4keî.en ne éitrlen autm cfaofe, finon que le malheur $ 
4b deilr de s'y fouftraii'e nbus forcent à .penfer. .Pourqi^t 
le dôfir de la glwre. produit -il fouvent le :mlmeeffei-J 
<-e&^[Q9 1» gloire eft le<befoin de quelques^jn». Auiièftei; 
:ni les Rabelais, ni les Fonitenelle , ni ieis La Fontaine , pi 
les Scarton n'ont paflè poari triôes , & cependant perfonnd 
-nt4Ûé la.&périoriié ptas OU^noins grande dé Jcaat efprit* : 
Tome IIL P 
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3. tic que )e dis de la bonté peut également s'appliquer 
à la beauté. L'idée différente qu'on s'en forme dépend 
prefque toujours de l'explication qu'on entend faire de ce 
mot dans Ton enfance* M'a-t-on toujours vanté la figure 
de telle femme en particulier ? cette figure fe grave dans 
ma mémoire comme modèle de beauté ; & je ne jugerai 
|}lus dé Scelle des autres femmes que fur la reflémblance 
plus ou moins grande qu'elles ont avec ce modèle. Delà» 
la diverfité de nos goûts & la raifon pour laquelle l'un 
préfère la femme Yvelte à la femme graflie , pour laquelle 
im autre a plus de dêfir. 

4. Cette «léclfion de l'églife fait fentir le ridicule d'une 
critiqtie qui m'a été faite. Comment , difoit-on, ai-jepu 
&utenlr que l^mitié étôit fondée (ur un befoin & xm ia« 
térêt réciproque ? Mais fi l'égltfe & les jéfuites eux-mêmes 
«Conviennent que Dieu , quelque faon & puiflant qu'il foit» 
s'eft point aimé pour lui-même , ce n'di: donc pomt faos 
•caufe que >'aliAe mon aiùi. Or ^ de quelle nature peut être 
cette caufe ? ce n^eft pas de l'e^ece de' celles qui prodm&m 
la haine »c'eA-à-dire^ un fenômentdé ftiaWife & de dou- 
leur : c'eft 9 au contraire , de l'efpece de ceUes qui produi- 
•fent l'amour «c'efl-à<^dire, un fentiment de plaifir. Les cri'- 
tiques qur m'ont été faites à ce fu jet , font fi âbfurdes , que 
ce n'eft pas fans honte que j'y réponds. 

5. La primitive églife ne cHkanoit pas les gens fur leur 
^royance^ Synéfius en c& un exemple. Il vivoitdansle 
cinquième fiçcle; Il étoit philofophe platonicien.Théophile, 
alors évêque d'Alexandrie , .vouhnt fè faire honneur de 
•cette converfiôn^ pria Synéfius- de fis laifler baptifer.Cç 
pbilofophe y confentit^ à coildidon qu'il- conferveroifies 
opinions. Peu de temps après les habitants de Ptoibémaïde 
demandetH. .Synéfius pour leur, évêque. Synéfius refufe 
J'épî£copat4 & tels font les moâfs. que dans fa cent -cin- 
quième lettre il donne à fon frerë de fon refus. » Plus je 
91 m'iexamine^ dit*il, moins je me fens propre à l'épifcepat: 
Il }'ai jufqulci panagé au ^e emre Tétude de la pUloib: 
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)» plhie & ramufement. Au fortir de mon Ubinet )e me 
l> livre au plaîfir. Or , il ne fiiut pas , dit-on » qu'un évê» 
i9 que £s réfoulfle ; c^eill un hotnime £vin. Je fiiis dViK. 
1»^ lents iuupable de toute applitatipn aux aftkires civiles 
^ & domeftiques. J'ai une femiûe que j^aime : il îne feroit 
n également ittipoâibte de la quitter ^ ou de ne la voilr 
*> qu^eil fecreft. Théophile tn eft Infiruit i miàis tt n'eft pas 
^ tout. L^éfprit n'abandonhe pas les vérités qu'il s'eâ dè^ 
)» montf èès. Or » les dogmes de la philofophie font con« 
s» tridiâolres à ceux qu*un évêqûe doit enfeigner. Com^* 
^l fnent prêcher la création de l'ame aptes le Corps » la an dû 
^ ixionde , la réruhreâioii , & enfiri tout ce que je ne crois 
Il pas î je ne puis me réfôudrèlt là faufieté. Un philofophe ); 
>» dira-t'Oh, peut fe prêter à la foibleffe du vulgaire , liiî 
^ tacher des vélrités qu'il Me peut pas porter^ Oui i mzii li 
i> faut alors que la diffimulation (bit absolument néceflaire» 
» le iferai èvêque » fi je f^h cônferver mes t>piniùns , eii 
» parler àveC ities amis ; & fis pour eàtrètenîr le peupte 
» èatts l'erreur , Ton ne me force point à lui débiter des 
» fables : maïs sHl faut qu'un évèque prêche contre cequli 
» penfe , & penfe eokme le peuple , je refuferai Tépifcopatk' 
Il fc ne fais s'il efl des vérités <^^ôn dèive cacher au vuU 
» gaite : mais ]t fais qu'uh évêque ne doit pas prêcher te 
» contraire de àe qu'il croit. Il faut refpeâer la vérité coiA« 
i> me Dieu , & je protefie devant Dieu que je ne trahirai 
d» jamais mes fentiments dans mes ptëcUc^tions «. -*-* Syné* 
lius , âialgré fa tépùgnànce ', fut ordonhé évêque , & tiât 
parole* Les hytaines qu'il compofa ùe font que TexpoËtlon 
des fy dénies dé Pytàgotie > de Platon & des Stoicieâ)s«juf«' 
tés aux dogdies & au culte des chrétiens), 

6. Là pieufe calomnie eft encore une verm dé nouvelle 
tréation^ ^oufTeau & nftoi en avons été les viâixnes« Que 
de faux pail&ges de nos ouvrages cités dans les mande- 
ments de faints èvêquesî 

7. Le clergé qui fe dit humble , reâeihble à Diogene; 

. dont on voyoit l'orgueil à travers les trous de fon manteau. 

Pi 
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i. Qvfoti iife à ce.fujet les derniers chapitres de la réglé 
<3e.St. Benoit , l'on y ycrra que fi les mpines font impitoya- 
bles & méchants , c'eft qu'ils doivent l'être. 

En général i deshpmmês aâkrés de leur fubfiftaiice , & 
&ns Inquî^tuide à cet é^ri i font durs : i)s ne plaignent 
^oipt dan$ les autres, des maux qu'ils ne peuvent éprouver. 
l^'aiUeurs , le bonheur oii le malheur des nlomes retirée 
,dans un cloître éft entièrement indépendant de celui de 
leurs parents & de leurs concitoyens, ^es moines doivent 
donc voir rhomm^edés villes avec Tindifférence dW voya- 
geur pour ranimai qu'il rencontre dans les forêts. Ce font 
les loix monaftiques qui . condamnent le religieux à Tinhu* 
manfté. En effet, qui produit dans les hommes le fenti- 
ment de la bienveillance ? Le fecours -éloigné ou prochain 
qu'ils peuvent ùt prêter les uns aiux autres; C'efi ce prin- 
cipe qui raâembla les hommes en fociété. Les loix ifôlent- 
elles mon intérêt de Tintérêt public ? dés-Iors je deviens 
méchant. De-là la dureté des gouvernements, arbitraires , 
& la raifonpour laquelle ki moines & lé^ defpotes#nt^ 
en général , toujours été les plus inhumains dés hommes. 

9. L'on croyoît autrefois que Dieu , félon les temps di- 
vers^ pouvoir avoir des idées différentes de la- vertu : & 
j'égiife s'exi eft clairement expliquée dans le concile de Bâle 
tenu à l'occafion des Huffites. Geux«ci ayant protefté n'ad- 
mettre d'autre doârine que celle contenue, dans les écri- 
tures ; les pères de ce concile leur répondirent par la bou- 
che du cardinal de Cafani » Que les écritures n'étoiem 
9) point abfolument néceffaires pour la cotnfervation de 
s> l^églife » mais feulement pour la mieux conferver : qu'il 
9> falloit toujours interprêter récriture félon le courant dé 
)> régiife aâuelle , qui » changeant de fentiment , n»^^ obli* 
9» ge de croire que Dieu en change auifi <c. 

10^. On vante beaucoup les réflitutions que fait faire h 
teligioff. J'ai vu quelquefois reftituer 1q cuivre, & jamais 
l'or. Les moiâes n'ont point encore reftitué d'héritage, ni 
les princesf cathoUcmes les royaumes enyahis en Améri^. 
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II. QeA une juftice de s'armer 4'int6lérafîce centre Hn- 
jtoTérant , comme un devoir au printe d'oppçCer une armée 
a une armée ennemie. 

ta* En ouvrant TEncydopédie , art. Fènu , quelle for- 
prlfe d'y trouver , non une définition de la vertu , mais 
une déclamation fur ce fujet : O Homràt ! s'éerie le compo- 
fiteur de cet art , veux-tu [avoir et qU^ (^cfl que vertu ? rentr$ 
en toi-mér^c. Sa définition eft au fond de ton cmw. Mais pour' 
quoi ne feroit-elle pas égàlemedt au fond du cœur de l'au^ 
^èur , & fuppofé qu'elle y fût , pourquoi me l'eût-il pas 
donnée ? Peu d'hommes , je l'avoue , ont une fi bonne 
opinion de leurs leSeurs & fi peu d'eux-,iïi,êmcs. Si cet écri- 
vain eût plus long-temps médité le ^ot vertu , il eût fend 
qu'elle confiâe dans^ la connoiflânce de cç que les hom- 
mes fe doivent les uns aux autres , & qu'elle fiippofe , pa^ 
conféquent, la formation des foclétés. Avant cette fbrma<P 
non , quel i>ien ou quel tnal faire à une fociété non en« 
core exifiante ? L'homme des forêts , l'hoQime nu 9c fans 
langage peut bien acquérir ime idée claire & nette de la 
force ou de la fbiblefie , mais non de la juftice & de l'équité. 
Né dans une isle déferte » abandonné à moi-même » j'y 
vis fans vice & f^ms vertu. Je n'y puis manifefter ni l'un , 
ai l'autre. Que faut-il donc entendre par ces mots vertueufes 
Sf vitleufes ? les aâions utiles ou nuifil)les à la fociété. Cette 
idée fimple & claire eft , à ipon fens ^ préférable à toute dé- 
clamation obfcure & ampoulée fur la vertu, l/n prédica- 
teur qui ne définit rien dans fes fermons fur la vertu ; un 
xi^oralifie qui foutient tous les h6mn:ies bons « & ne croit 
pas aux injuAes , efî quelquefois un fot, mais plus fpuvent 
un frippon qui veut être cru honnête , fimplement parce 
qu'il eft homme. 

13. L'humanité de M. de Fénélon eft célèbre. Un jour 

, qu'un curé fe vantpit devant lui d'avoir les dimanches prof- 

crit les danfes de fon village , M. le curé » dît l'archevêque « 

(oyons moins féveres pour leis autres ; abftenons-nous de 

daufer ^ mais que \t% payians danîehti Pourquoi ne leur pas 
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lalfièr quelques inftants oublier leur malheur i Fénéton vraî 
& toujours vertueux 4 vécut une partie de fa vie dans la 
difgrace. Bofliiet , (on rival en géniç , étoit moins honnête : 
U fut toujours en crédit* 

I4« La morale des )éfuites Se celte de Jefus n*ont rien 
de commun : l'une eft deftruâîve de Tautre. Ce fait eft 
prouvé par les extraits qu'en ont donnés les parlements ; 
mais pourquoi le clergé a-t-il toujours répété qu'on avoît 
du même coup détruit les jéfuites & la re}igiofl ? c*eft 
que dans la langue eccléfiaflique , religion eft fynony* 
me de fuperftition. Or, la fuperfiition ou la puiflance 
papale a peut-être tëellement fouiFert de la retraite de 
ces religieux. 

15. La crainte qu'infpiroîent les jéfuites ,femblait les 
mettre au deflus de toute attaque. Pour braver leur haine 
& leurs intrigues, il iàlloit pouvoir montrer aux ci- 
toyens le poignard régicide enveloppé dans le voile du 
refpeâ & du dévouement; faire reconnoitre Thypocrifie 
des jéfuites à travers le nuage d'encens qu'ils répan* 
doient autour du trdne & des autels; il falloit enfin» 
pour enhardir la prudence timide ies parlements, leur 
faire nettement diftinguer V extraordinaire de rimpoffibU» 

16. Il en eft de Tefprit comme de la vertu. L'efprit 
appliqué aux vraies fciences de la géométrie , de la phyfi* 
que , ,&c , eft efprit dans tous les pays. L'efprit appliqué 
aux fauftès fciences de la magie, qq la théologie» &c» 
eft local ; le premier de ces efprits eft à Tautre ce que 
la monnoie Africaine , nommée la coquille C^ris , eft à 
la monnoie d'or & d'argent : l'une a cours chez qatU 
ques nations nègres, l'autre dans tout l'univers, 

17. Sur quoi doit- on établir les principes d'une boâne 
morale? Sur un grand nombre de faits & d'obfervations. 
C'cft donc à la formation trop prématurée de certains 
principes qu'on doit peut -être attribuer leur obfcufité 
& leur faufleté. En morale , comme en toute autre icien* 
ce , avant d'édifier vn fy Aéme , l'effeotiel eft de ramaïf; 
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ièr les matériaux néceflsdres ponr le'conftniire» Oa ne 
peut plus maintenant ignorer qu'une morale expérimen- 
tale & fondée fur l'étude de Thomme & des chofes, 
ne l'emporte autant fur une morale fpéculative & théo- 
logique 5 que la phyfique expérimentale fur une tliéorle 
▼agae & incertaine. C'eft parce que la morale religieufe 
ii'eat jamais l'expérience pour bafe , que Tempire théo- 
logique fut toujours réputé le royaume des ténèbres. 

i8. Les moines eux-mêmes n'ont pas toujours fait le 
même cas de la pudeur. Quelques-uns, fous le nom de 
Mamillaires, ont cru qu'on pouvait fans péché prendre 
1^ gorge d'une religieufe. Il n'efi point d'aâe d'impudi- 
cité dont la fuperftition n'ait pas fait quelque part un 
aâe de vertu. Au Jal)on » les Bonzes peuvent aimer les 
hommes & non les femmes; dans certains cantons du 
Pérou, les aâes de l'amour Grec étoient des aâes de 
piété : c'étoit un. hommage aux dieux , & qu'on leur ren« 
doit publiquement dans leurs temples. 

19. Mde. Makaley , illuftre auteur d'une hiftoire d'An-' 
gleterre, eft le Caton de Londres. » Jamais , dit-elle , 
i» la vue d'un defpote, ou d'un prince n'a fouillé la pu* 
n reté de mes regards a. 

. 20. Une abfurdité commune à tous les penplei , ç'çA 
d'attendre de leur defpote humanité, lumières. Vouloir 
former de bons écoliers fans punir les pareflenx , & ré- 
compenfer les diligents , c'eft folie. Abolir la loi qui pu« 
oit le vol & l'aflaffinat, & vouloir qu'on ne vole^ ni 
n'aflaffine , c'eft . une volonté contradiâoire. Vouloir 
qu'un prince s'occupe des affaires de l'état > & qu'il n'ait 
point intérêt de s'en occuper , c'eft-à-dire , qu'il ne puiâè 
être puni , s'il les néglige ; vouloir enfin qu'un homme , 
au deffus de la loi , c'eft-à-dire, un homme fans loi, foit 
toujours humain & yermeux , c'eft vouloir un effet fans 
caufe. 

ai. Les Calmouks époufent tant de femmes qu'ils veu- 
lent: ils ont, en outre, autant de concubines qu'ils en 

V4 
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pcuvtnt nourrir, Uîncefte , chez eux , n'eft point un crlméS 
Ils ne votent dans un homme & une femme qu'un mâl^ 
& une femelle. Un pçre èpoufe fa fille fans fcrupule; 
auçune'loi ne le lui défSsnd. 

21, Chacun fe dit ; j'ai les plus faînes idées de I9 verm i 
gui ne penfe p^s comme moi a tort; chacun fe moqnç 
de fon voifin; tout le mpnde fe montre au doigt ^Scncr 
rit jamais de foi que fous le nom d*autrui. Lemèmein- 
quifiteur qiii condamnoit Galilée , n^éprifoit certainement 
la fcéléracefle & la ilupidité des juges.de Spctate;îrne 
penfoit pas qu^un jour il feroit comme eui^^ le mépris 
de fon fiecle & de la poftérité. La Sorbonne fe croiip 
(elle imbécille pour avoir condamné , Rouffeau , Mar« 
montel^ moi, &c} Non : c'eft l'étranger qui le croit 
pour elle, 

^3. Barillon fut exilé à Amboife ; & JUchelieu « qui 
l'y relégua , fut le premier des miniftres , dit le car<fi^ 
nal de Retz, qui ofa punir dans les magistrats, la nobiê 
Jtrmcti0vtc laquelU ils rpprifentoient au roi d4f vfritis ^ pour 
la difinfç 4^fnu€lles Uur fermât Us ohligeoU iftxptfet; 
liur vie. 

34. S'il eft vrai que la vertu fôît utile ans étati» () 
eft donc utile d*en préfentçr de$ idées nettes, 6l de les 
graver dès la plus tendre enfance dans la inémoire dèi 
hommes. J'ai dit dans le livre de VEfprit , Pif<^ours m ^ 
chap. KIU : v (la verm n'eft autre chofe que le défir 
9» (ûi bonheur public. Le bien général eft l'objet de \t 
yf vertu ,• & les aâions qu'elle commande , Com le$ 
99 moyens di»nt elle fe fert pour remplir cet pbjet 
n L'idée de la verm , ai-je ajouté , peut donc être par«> 
n tout la même a. Si dans les fiecies & les pays divei^ 
n les hommes ont paru s'en former des idées différentes; 
n Si des philofophes ont , en confôiquenee , ché l'idée de 
n la vertu comme arbitraire , c'eft qu'ils ont pris pour 
:»> la vertu nfènie les divers moyens doht elle fe fert 
^ pour.remj^lir foi^- objet | c*eâ-^djlre^ les diverfe$ 9'C? 
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^ <îons -qu'eUe commande. Ces allons oot, Êini eontre* 

ai dit, été quelquefois très-différentes, parce qae l*inté- 

9 rêt.des nations change feion les fiecles & leur pofi- 

1^ tion , & qu'enfin te bien public pe«t , jvif^vitk un cer- 

n tain point , s*opèrer par des oiQyens différents ce. 

L'entrée d*une marchandife étrangère aujourd'hui perr 
Itttctn Allemagne cgmme avantageufe àfon commcr* 
ee , & conforme au bien de l'état , peut être demain dé*» 
fettdie. On peut dematm en déclarer l'achat criminel , S 
par <|ielques circonftances , cet achat devient pr^dicia^ 
blé à rimérêt national» n Les mêmes aâioas- peuvent 
» «folie fnccei&vemenc devenir utiles fie n^iifibles à un 
»' peapUy 8c mériter , t0nr*à*tour, le nom de vermeufesr* 
n cfH de /icieofes , faQS que Tidée de la vertu change, & 
n ceffe ditre la même a. 

Qaoi d4 plus d'accord avec la l&i naturelle que cette 
idée! CepjBidant tel fotlepoavoîr de TenVle 8& deThy-; 
potrUie , qjub je fiis perfécuté par le mente clergé j qui ^ 
&ns tédamaion , avoit fi>uilert qu'on élevûn au cardina^ 
bt l'audacieux Bellarmin , pour avoir footenui ^e fi U 
faftdifkndêït Uixtràct dt U vtrm , & commandoit U vice y' 
tigUfé Romaine , fous peine de péché ^ ferok okùgk ^abah'i 
donner la vertupour le vice : n Nïfi vetiet contra confrien^ 
p tiam peccare a. Le pape , félon ce jéfuhe » auvoit donc 1er 
droit de détruire la loi naturelle , d'étouffer dans l'hom^i* 
me toute idée du 'pfie fie de rinjuAe , ^ de reploui^ 
^er eirfin la morale dtns le cahos dont les phUofopfaes 
ont ttfnt de peine à> la tirer. L'égltfe devoît-eUe apprcu<& 
fer ces principes ? Et le pape en permettre la publication } 

Mais en quel p;ays la maxime la plus abominable, la 
{rfns' conttaîre au bieç public, n'eft^çlle pas tolérée dq 
puiffant auquel elle eft £ivorable i En quel pays a*^oa 
eonftammem puni l'homme vil 6c baf gui. répète fan^ 
ceffe an prince :» Ton pouvoir fur tes ûijets eft fana 
p bomel; tu peux, à ton gré, les dépouiller de leurtf 
91 biens ^ l^s |etter dans ks fers , & les. livi^cr ,au plu^ 
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m cruel fnpI^Uce « : c*eft toujours impunéoient que le R€iJ 
luurd répète au lion : 

n Finis leur fîtes , St^/uur^ 

n- En ks croquant Beaucoup ^honneur «• 

Les feules phraffes qu'on ne répète point fans danjer 
aux princes , foni! celles où Ton fixe les bornes qur la 
pftice , le bien public & la loi naturelle mettent 9 leur 
autorité. 

25. Par métaphyfique , )e n'entends pas ce fargoiinin*^ 
telligible qui , tranfmis des prêtres Egyptiens à Py^agore; 
'de Pytagore à Platon; de Platon à nous» eAetcore en«- 
feîgnée dans quelques écoles. Par ce mot j'entenls , com- 
me Bacon, la fcience des premiers principes cb quelque 
art on icience que ce foit. La poéfie , Ja- miûque , la 
peinmre ont leurs principes fondés fur une obferration 
confiante & générale ; elles ont donc aufl leur méta- 
phyfique i bien différente de la première Je compare 
ces deux fortes de métaphyfiques aux devx philoibphies 
différentes de Démocrite & de Platon. Ceft de la terre 
que le premier s*éleve par degrés jufqu'au ciel, & c*ef^ 

^du ciel que le fécond ^s*abaiffe . par degrés jufqu'à la 
terre. Le fyfième de Platon eft fonds fur les nues, & 
U fouffle de la raifon a dé)à en parte ,diffipé les nuages 
& le fyfième. 

26. Les hommes ont toujours été gouvernés par les 
mots : diminue-t«on de moitié le poids de Técu d'argent» 
fi Ton lui conferve la même valeur numéraire * le* fol* 
dat croit avoir à peu près la même paie. Le magiftrat ea 

" droit de )u^r dé^nitivement jufqu'à la concurrence de 
certaine fomme , c'efi-à-^dire , de tel poids en argent» 
n'ofe ingtr jufqu*à la concurrence de la moitié de cette 
femme. Voilà comme les hommes font dupes des mots 
ii de leur figuification incertaine; les écrivains parie- 
vont;ils toujours de tonnes mœurs » (ans attacher à ce moi 
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d*idées nettes & précifes? Ign^reront^ls toujours ^e, 
bonnes mœurs eft une de ces expreffions vagues , dont 
chaque nation fe forme des idées diflFérentes ; que s*il eft 
3e bonnes moeurs unîv'erfelles , il en eft aufiî de locales , & « 
qu'en conféqueoce , )e puis, fans blefter les bonnes mœurs ^ 
avoir un ferrail à Conftantinople , & non à Vienne/ 

37« Lés difputes théologiques ne font & ne peuvent 
jamais être que des difputes de mots. Que les gouver- 
nements, les méprifent, les théologiens , après s'être in- 
juriés , & réciproquement accufés d'héréflé , &c fe lafle- 
ront de parler fans s'entendre , & fans être entendus. La 
crainte du' ridicule leur impofera filence. * 
. aS. Ceft à des difputes de mots qu'il faut pareille* 
ment rapporter preique toutes ces accufations d*athéifme« 
Il n'eft point d'homme éclairé qui ne reconnoifte une force , 
dans la nature; il n*eft donc point d'athée. Celui-là n'eft 
pokit athée qui dit, le m0uvei)|ent eft Dieu; parce q\i'isn 
•ffet le mouvement eft incomprébenfible» parce qu*oa 
Q*en a pas d'idées nettes , parce^u'il ne fe ntanifefte 
que par {ts effetç, & qu'enfin c*eft par lui que toui 
s*opere dans l'univers. Celui-là n'eft pas athée qui dit» 
tu contraire', le mouvement n'eft pas Dieu ; parce que 
le mouvement n'eft pas un être , mais une manière d'ê- 
tre. Ceux-là ne font pas athées qui foutiennent le mou* 
vement eifentiel à la matière , qui le regardent comme 
la force in viftblo & motrice qui fe répand dans toutes 
(es parties. Voit-on les aftres changer continuellement 
de lieu , fe rouler perpétuellement fur leur centre ; voit* 
on to\is les corps fe détruire Si fe reproduire fans cefle 
fous des formes différentes ; voit*on enfin la nature dans 
une fermentation & une diftblation éternelles ; qui peut 
nier que le mouvement ne foit comme l'étendue , inhé- 
rent aux corps, & que le mouvement ne foit caufe de 
ce qui eft; eq effet, û l'on donne toujours le nom de 
çaufe & d'effet à la concomitance de deux faits > & que, 
par-tout où U 7 â des corps, il y ait du mouvementj 
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on do^ âdA6' régarder 1^ mouvement comme Tame unî« 
verfellc de la matière' & de la- divinité qilî feule en pé- 
nètre la fnbftafice. Mais" les phitofof^es qui font de cette 
dlierniere opinion font-ils athées? Non : ils recohnoîffent 
également une, force incotfmie dans l'univers. Ceux mê- 
mes qui n'ont point d'idées de Dieu , font-ils athées ? 
Non ; parce que tous les hommes le feroiént ; parce 
qu'aucun n'adPîdéts-netiès de la divinité; parce qu'en ce 
genre toute idée obfcure eft égalé' à zéro , & qu^enfia 
.avouer l'inCoArpréhenfibilité de 1%eu» c*eft dire fous ua 
tôùr de pfarafe différent , qu'on n'en a point d*idée. 

29. Il faut des êcûts à l'homme peur être heureux ^ 
des defirs qui roocu^nt^ mais dont fon travail ou fes 
talents pniffent lui ptôcurer l'objet. Entre les defirs de 
cette efpece , le fini propre à l'airraChef à l'ennui eft le 
defir de la gloire. 

30- Loin de condamner l'efprit de fyftême , je Tad- 
JB^\TÇ dans les grands: hoifrtàes. G'èft au3^ efforts faits pour 
(défendre* ou détruire fes (yftêmes cju'etl doit fans doute 
une infinité dé' découvertes^ Qu'on tente donc d'expli- 
quer, s'il eft pofiibleî par un feul piindpe tous les phé- 
nomènes phjrfiques de la nature; mais' toujours en garde 
contre ce^ 'prifrcipei , qu'on les regarde fimplemeiit com- 
me une des clèft différentes «(u'pn peut fHCceffivefiienf 
eflTayer , dans refpèir dé trouver enfin celle qui doit cou- 
vrir lé fanftuàîre def là nature. Que fur tout l'on ne con- 
fonde point enfembie les contes & les fy ftémes : ces der«i 
nlers veulent être àippjïyés fur un grand nombre de faits. 
Ce fbnt les féuls qu'on puifTe enfeîgnçr dans les écoles* 
pXibliques ; pourvu néanmoins qu'on n'en foutienne point 
encore la vérité cent ans après que l'expérience en a dér 
montré la fanffeté. 
• 3^. Pourquoi , dèmdndoit-on à un certain cardinal^' 
fnt^il* en tous les temps des prêtres , des religions & des 
fcrcièrs ? Ceft , répondit-il, qu'en tous les temps il fil* 
àti abcilte*'& des^ frétons , dfes laborieux & des p^rcfr 
feux , des dupes & des fripponç. 
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le do^me 4e l'iftunorfaljycé de l'gm^^ )Wfet«r?$r«i -^'au 
(tnoifis ce dogme, fple fNi^tQPÎMf-s ^itftgfirilé pptMÎfua^ 
iMBK cotQm^ îi(H«. li prit n^^tdei>iij»n$::i^{i içfât^t de 
,PJ?too, & Pt^Qnîée Bhilgd^IpJieeiîcis^.tfEH^ptp, iléiif rut 
fi dangereux ^ q^it déjeoditiifW |)ftoQrikfl»Mt)> dc^ljeat 
4^^ner d^S'/iîs^ijélfflt^i^:: . ; jIo .!>! , ' 

idumémç çfprjtqîtte le prô$mpgpiAp;:<i*»'ils.iivoientiTam 
:lul inventé rQ9^«9|}i^liJ9;iiti(;H» $ 7q«SJêfiy<«l9iW:îi iSQlontff 

i^fl^Qient ^voir t^^S^iS^ .M ifiqm&eHrfî;, dictit :d^ :iste & 
;de4iion cbe2 t(>^sJ4:$ p«vpiQ$ 0M i)M'élii^iâ0^ «^ 

gà.;d*ttne aouc\4W)Am^e fi^fttt)^^ l^àtoîs 

^ux hpôimes^ noa ce qu'ils veulent que les.^Mtr^^ijeih*' 



. LorSqn^ .li3;iQlçq^:^»)yi)if :ii^um'Jpp»bfié C^e.bi^- 
ligi^iiri étoii {n^fidito. d»iw fes ^tutt^ ><|u^r.^ débaucluf & 
i*i#f^iété y .m^f.^iàiC9àAt froi^.tev,é;yi^Q;ks,&it|(sJi:»ur» 
y étoiiSSPft piSDK&oéiiIp^jole mvdîi ^tt{fi«;;Ia.^ Hb(|rté>4e tla 
preffe ébraMoit ; te$ f/^pdgmWs t^^^ & des.UBDcki, 

:î(c,^ quViV çp]M$q^9f)i^ j^ éy^ifMS;:9t4(>j^i^t:aU(rou- 
.yeraki d^a^iner MJdwt it<îjBtfej8tv^ifefl«éi d^ .pe^fecs» dé 
<|»mégcr ré^^af-8c-d'<»4éfriire^jwpetoi$ ; telles ]fo»t 
îles paroles q»e |jplIcfUShâ9Hni$e ,4ii«So$fi»0; aslf«ffck> tr 
^ . f) Prince , Yswçgs ^cbHîgf^ # ji^içte j&viu^fewt.^ & .|ro»- 
,n dr<?it r|itre.epfipfe-4»vanj|ajev©e jiîJftft pQi«.k:Sefie 
.!> Jes.mcBuifSvêc^ie k^ig>^«rriP'«ft<îriW. de fofl,«éét 
.;»> Quil déploïc^^^^dc^jp Ir.pilMhCrgnfli ^.y^.:H»ipUs 
» font f^n$ rçfpeft jwr Je *fe^qto^i^^OftwJfs^:j^fc^a- 
» rops donc ip^^iep ;:MP«i 5¥>^* .feif^f^ons d^ . ra^tiner 
yw leur piété, &dç doaiver.à Ç$h sfi^t. à .vgtw..jiâesgi 
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I» pittts d'autorité fur eux. Le mtmem choifi poar fe pôt^ 
*» Mr accufateur dd vos peuples, & vous irriter contre 
Hf eux ^ ii*eft pettt-ôtre pas le plus fàVOrâible ; jamais vos 
n foldats n*ont été fi braves» vos artifims plus indu^ 
wirieuX) voS'Cit^ens plus aniis du bien publie, &« 
^ par conféquent plus vertueux. On vou$ dira fans douce 
M que les peuples les plus immédiatiefnent foulhis au clef- 
'49 gé) que les Romains inbderoes u'ont» ni la oiéme 
« valeur, ni le même amour pouif b patrie » ni ptfr 
h eonféquent la même vertu* On ajoutera peut-ètfé que 
t» l'Efpagne & le Portugal-, eii le clergé commande fi 
"!> intpérieufement , Ibnt ruinés & d&vaftés par Tigno- 
I» rance , la parefie & la fuperftltton , & qu*enfin , entne 
■nf tous les peuples , ceux qui font généralement hono« 
'M-rés & refpeftés, font ces mêmes peuples éclairés au^t- 
s» quels réglife catholique donnent toujours le nom 
s» dimpies. 

» Que votre oteUlej & Prince « foît toujours fermée 
D à de paretUes repréfentations ; que de concert avec 
» fon clergé, elle répande les ténèbre» daps fen^mpi- 
s»'re, & faChe qu*utt peuple inftruit, riche & fans fu* 
}> perdition , eft at|x yeax du prêd^e un,petipte fans mceutl. 
n Son|-ce, en effet, des citoyens aifés & induftrieiK 
» qui , par* e^em|4ç ^ auront pour la vertu de la conUf 
t» nence tout le refpeâ qu'elle mérite?' 
i n II en eft , dira«t«on , à cet égard ^ du flecle préfeAt 
"n comme desffectosrpatfés. Charlenlagne Créé faint poilr 
99 fa libéralité env^ le facerdo<^« aimoit les femmes 
3t comme Frtfn^oi^ I , & Henri VUL HenH III , fêi , 
^ de France , livoit un goût mcMUS décent. Henri IV i 
9» Elifabeth , Louis XlV , la reine Anne carefibient leUts 
» maitrefles du leurs amants dd^h même main dont Us 
9 terraflbient léiirs timemis. On ajoutera que les mdî- 
li nés eux-mêmès' ont prefque toujours càeUli eii fecre^ 
9f les plaifirs défendus ^ & qu'énâa fans changer la cbnC* 
U ântion pfayfique des citoyens , il oft très<^fficile (k 
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Ii4es arracher au penchant damnable qui les porte ven 
» les feâimes. U eft cependant un moyen de les y fouf« 
n tndro; c'eft de tes appauvrir. Ce n'eft point des corps 
» fains 8c bien nourris qu'on peut chaflbr le démon de 
» la chak : Ton n*y parvient que par la prière & le 

n Qb^4*e)iempte de quelqiie»-uns de fes voifins, Vo* 
» tre Majefté nous permette donc de dÀponiltier fes fit)ets 
*" 9 de toute fuperfluité , de dîmer leurs terres , de piller 
9 ïem biens, & de les tenir au plus étroit néceflaire. Si 
9 touchée de ces pieufes remontrances , elle ie rend à 
» nos prières , que de béné^âions accumulées fur elle'! 
9 Tout éloge fetoit au deffiis d^une aâion fi méritoire. 
9» Mais dans un fiecle oh là corrapmn tnftâe tous les 
9 eTprits j où rimpiété endurcit tons les cœurs , peut-on 
' 9 efpèrer que Votre Majefté & iès minières adoptent 
9 un confeil fi falntaire» un moyen fi facile d'afittrer la 
9 £ontmeaee de /es (tirets ^ 

9 Qfiant à la profanaâon des faims jours ;-nds remon^' 
9 tcances^ » cet .égard, paroitront encore . àbfurdes; 
» L'homme qui travaille fêtes & dimanches i ne s'enivre 
» point-, il- ne court point le» femmes; îine.mniràper« 
9 foiuse? U fert fon pays, il acccroit laHànce de fii far 
9 mille y il aujgménte le commerce de fa qariOn.. 

1». De deux .peuples également pniffiints 8t nombreux ; 
9 que Tun fèce 9 comme en Efpagne, cem-eremr jours 
» de Tannée, & quelquefois le lendemain; que Fàutr^, 
3> aûcpmraire,n*en fôteancnn';.le dernier de ces peuples 
9 aura quatre^vingt ou nouante jours de travail plus que 
9 le premier. Il pourra dpno foomir à plus bas prixles 
9 marchandifes de ies manufàâures ; fes terres feront 
SI mieux cultivées, fes moifibas plus abondante^. Mais 
9 qu'importe à vos prêtres ^ Ce que leur apprend l'ex- 
i>périenee, c'eft . que moini im homme fréquenre les 
.9 temples «moins il a de relpeâ pour leurs m^nifires,, 
9 & moins ces miflifUies ont de crédit (vit lui. Or , fi 
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if le ptitflSince left la pc^miere p4ffion du :{0-érre;.pèÉ 
Â lui mfi0tp^ qi«s le jour die flte /oie pour l!aitUWi im 
9» jofir de àibmsb^ ; qif^ti fyiàr eu temple H cotise. la 
9^ filles & hs csilnret$4 & cpi'ieQfia las après-vépres 
97 foieiu fi fcandaleux. Plu$ ije péchés ^ plus d'^pûtiiui^ 
9> plus li'offraiides » plus le facerdoce acquiert de nùet 
» &s & de per^vii^in Quel eft l-iâtéréc de. l'égU6? de 
À auiUsplietr les vîcee; ^ue demande- t-^Uealm bommesj 
99 d'ètr:eribipideft & pécheurs. Qoapt à la libetté. de lapref* 
7> fe , fi vmne clergé s-éleireifi vtolèminent contre cite» s'H 
è vous ceditiiàos fisffe jfft'eUe /appe Les foeidemeats de 
h la foirfc.rinid larcligim ridicule; ce n*eft pas qu'il œ 
I». feake ooôinae le iblide & riagéineuk auteur de tJnvejSr 
9» ^Ator Anghià^ ifne la véritié eil^ à i'éprcM^e db ridicule; 
n que Iç ridicule Jie.iiiord::p0ittt ûtr «Ik » & qu'if, en eil 
il la pkrre de touche* Uu ridicale jette fiir une dérnoof- 
» tratioD V eftjde Ul boue jettée fur du ttarbre ;^elle le 
i9 tache un inftant, fe feche | îl^lâut,& la.nchè a dif* 
h paru. Convenir qu'une, jrdtgion ne peut, âippener le 
if ridjcide9.ceiefott<eft:av0nec bi'i&uffeiaé. L'é^Ûe cidia- 
n Hque ne répète - réelle, pas .&QS ceffe quekfi.poties de 
if Fenfer-nérphèrandroat jaiiais/ contre elle ?■ OiàT^BOUS 
h les prètces ne font pas: là i:eligion. Le riâioilf peut ^ 
5» foiblir leur autorité, peut .enchiiaer ieur;jaittbitidB; '^ 
p cnefont donc toujours contre la liberté :deila.prâfl'ei 
l9 iBxigetone que Votiie KIa)efié interdife à (es fujet» ^ 
^f drcHt d'écrire & de pen&r^^ù!eUe les .dépouille à cet 
w égard des* pnVile^s 'd|^. i'kôsiiins » & ferme eoâa ^ 
19 bouche à quiconque pourrott rinftfuire» r 
; 7i'& tantcde demandes vous paroiâSsnr îndifcretes* & 
99 què,^^)ftloux. (du jsonheûc.ide vos peuples, i^Mis vor I 
» liez 9 Sirey ne commander qu'à' des- citoyens édàiré^' 
iff fachex que h mèm «^duite qui ^vous rendra à»X ^ 
«9 vOfli fujets: St'Tet^câaUe àilétranger , tous fera iis^'^^ 
n k crime pa* votre cleiigç: «Redoutez la vengeance dm» 

t> copj^s fuiffaat , & pouv la pré:v>afiir , remettez-^tin ^^^ 

épée J 
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^ èpée ; c^eû alors qu*aflurè de la piété de Vos peu-». 
il pies , le facerdoce pourra recouvrer fur eux fon an- 
^ cieiiûe autorité , l'étendre de jour en jour » & lorfque 
A cette autorité fera affermie > s'en fervir pour vous yj 
>> foumettre vous-même. 

» Nous defirons d'autant plus vivement que Votre 
y> Majefté ait égard à cette fupplique» & nous oârole 
il notre demande , qu'elle lious délivrera d'une inquié« 
» tude fourde , & qui n'eft pals fans fondement. Il peut 
il s'établir des Quakers dans fes états ; ilç peuvent fc 
V propofer de donner gratis aux villes , bourgs v villa^ 
» ges & hameaux , toute l'inAnifiion morale & religieufe 
" qui leur «ft néceflaire. Il peut, d'ailleurs, fe former 
)) quelque ^compagnie de finance , qui prenne au rabais 
^ l'entreprife de cette même infh-uâion , & la fourniflè 
il meilleulfe & à , meilleur compte. Qui fait s'il ne pren- 
» droit point envie aux magiftrats de s'emparer de nos 
» richeffes^ d'acquitter avec nos biîens une partie de la 
» dette nationale , & par te moyen de faire peut-être 
» de votre nation la plus redoutable de l'Europe^ Or y' 
» il nous importe peu , Sire , que vos peuples foient 
^ heureux & redoutés , mais beaucoup que le facerdoce 
» foit rtchè & puiffànt m. 

Voilà ce que me parurent Contenir les repréfentations 
du clçrgé..Je ne ikie laffois point de confidérerTadreffe, 
l'habileté avec laquelle les prêtres avoient, en tous pays» 
toujours demandé au nom du ciel', la puiffance & les 
richefles de la terre ; j*admirois la confiance qu'ils avaient 
toujours eue dans la fottife des peuples , & fur-tout des 
pulflants. Mais ce qui m'étonnoit encore plus, c'étoit 
( en me rappellant les fiecles d'ignorance ) de voir qu'à 
cet égard , la plupart des fouverains avolent toujours été 
.au delà de l'attente de clergé. 

35. Quelques-uns veulent qu'au moment de notre naif- 
iànce. Dieu grave en nos cœurs les préceptes de la loi 
naturelle ; le contraire eft prouvé par l'expérience. SI 

Tome III. Q 
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Dieu doit être regardé comme Tauteur de la loi. rmùf^ 
vçïle, c'eA en tmx qu'il eft rameur de la fenilbîtitë 
phyfique , Se ^'elle eft mère de la rai(oti humaine. Cette 
efpeiçe de fenfibiUté, locs de U réunion des hommes ea^ 
fociété les força ^ comme ]e l'ai déjà dit» de faire entre 
eux des conventions & des lotx dont la coUeâion com^ 
poie ce qu'on appelle la loi naturelle^ Mais cette loi fut* 
eUela n\êaï,e chez les divers peuples ? Non ^ fa plus oi» 
mom. gK9f^M p.çrfeâion fitt toujoufs proportionnée aux 
pcogi^è^ de rdpri^ huinain; à.^ 1» connoiijance plus oa: 
st|0in$ éteiuto q^e l^s fociétés acquirent de ce qui leur 
étoit utik ou (MÛÂbU l & cette connoiflànce fiit che^t 
toutes Içs n^titoos te. produit du temps ^ de l'expérience 
£( de> U raifoni. Pour nous fai^e voir en^ Dieu l'auteur 
iiiOmédiJ^t de la loi Daturelle , &, par con%uent, de t^qte , 
fx&jiçe , Içs théolpgien^ doiventrils adniettre en hn àe% 
p^iSons telles que Tan^Qur ou la vengeance ? Doivent- 
ite te peindre cçmme ua^tre fufceptihle deprédileâion^ 
enfip^ çomipe un ^iÇ^^nbJage de qualités incohérentes ? Eft- 
<;e dans un tel Dieu qu'on pçut rècoqnoitre l'auteur de^ 
i\ juûiçe? 

5^. Se pçut-il cju^On. ail; chez prefijutf tous, les peuples- 
attaché l'idée de fainteteà l'obCervationi d'une ccrémo-r 
QjCâti^uelle, d'i^ ablution* &c. Peut'-on ignorer^ encore 
que tes f<çuls citoyens ,. conûammen^ vqrt^çux & hu- 
çiains, font les l]onames heureux pa;ï leur caraâere;.en 
«ffpt> quels font partni les dévots les hommes les plus 
çftimaWes,? Ceux qui , pleins de confiance en Dieu , ou- 
blient qu'il eft un enfer. Quels font^ au contraire, par- 
mi ces m^mes dévots les plus barbares ? Ceux qyi, timi- 
des,, mquiets &C, malheureux, voient toujours l'enfer 
ouvert fous l^urs pas. Si la jeuneffe eft , en général , 
plus vertueufe & plus humaine que la vieilleffe, c'eft: 
qu'elle a plus de defirsj plus de fanté, qu'elle eft. plus 
hiMireufe. lia nature fat fage de borner la vie de. l'hom* 
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ht à quai^ro-yingc ou cent ans. Si le ciel eût prolonger 
& vïcAïeffe ^ Thoinme eût été trop méchant. 

37. En T*ârtar-ie > fo4is le Mth de Dalà'i Lama , le grand 

^ntife eft iinin^rtet; en italien, fous le nom de pape y 

le mêrtle pontife eft iiifbilUble. Dans le pays des Mon*** ' 

gales ^ le vicaire dtt gi'aflld Lama reiçoit le titre' de Ku" 

tkchia^ cVA'à-'dire, vicaire du Dieu vivant; en Europe |[ 

It pape porte le même nom« A Bagdat, en Tartarie^' 

ta. Japoti , dani 1^ dedein d*avilir & âp foumetrre les 

rois, les ponftifeSj fous le nom decàUfes, de Lama , de 

Uairo » ont! ait baifer leUî^ pieds aux empereurs ; il» 

ont exigé que» montés (ur leur mule, les empereur? 

en tinflent la bride , & les promenafTent aiiifi par les rues> 

Le pape ii*à-t'il pas exigé les mêmes complaifances des? 

ctiapeteuTS & dies mbnfarquès d'Occident ? Les pofttifes ,- 

tn tout paysi'5 ont donc eu les mên!ies prétentions^ & 

les princes la liiêm^ foumiffiôn. 

Si les difputes pour le califat ont fait en Orient ruîP^ 
fêler le fang humain y les difputes pour la papauté ^ 
Font pareillement fait couler en Occident. Six papes 
affaf&nercnt leurs prédéceâêurs , & fe mirent en leur 
l^lace. LiÉTs papes , dit Baronius , n'êtoient point alors des 
hommes , niais des ihonflres. 

NVt-on pas vu par-tout le ribm d*ortodoxie donné à 
h religion du plus fort , & celui d^héréfie à celle du 
foible î Par-tout le pouVdir fàcerdotal fut produâeur du 
fanatifme , & le fanatifme du meurtre ;' par «tout les hpnv^ 
aies fe firent bfûkr pour des fottifès fhéologîques ^ 8t 
cionnerent en ce genre les mêmes preuves d'opiniâtretâ 
& de coUnige. 

Mais ce n'eft pas uniquement dans les affaires de re^ 
figion que les peuples fe font par-tout, montrés les mé* 
fflesîils n'ont pai$ moins ccjnfervé de reffeniblances en- 
tre eux, lorfqu'il s'eft agi de quelque changement danr 
pÈurs ufages & leurs coutumes. Les Tartares Mantchouxi 
Vainqueurs des Chinois, veulent leur couper les ché- 

Q 1 
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veux : ces derniers brifent leurs fer»^ attaquent , défont 
ces redoutables Mantchoux & trioiyphent de leurs vain- 
queurs. Le Czar veut fiaire rafer les Rufies; ils fe rèvol* 
tent : le roi d'Angleterre veut donner des culottes aux 
montagnards EcoiTois ; ils s'arment. De TOrtent à l'Oc- 
cident , les peuples font donc par-tout les mêmes ^ & 
par-toux les mêmes caufes élèvent & détruîfeot les^^em- 
pires. 

Lors de la conquête de la Chine , quel prince en oc- 
cupoit le trône? Un imbécille, une idole qu'on n'ofoit 
inflruire du mauvais état de fes afiaires , & qui toujours 
encenfé par Tes favoris^ n'a voit autour de. lui que des 
intrigants {ans efprlt , fans lumières- & fans courage. 
Qui commandoit aux empires d'Orient & d'Occident^ 
lorfque Rome ôc Confiamineple furent prifes' & facca- 
gées par Âlaric & Mahomet II ?, Des princes de la même 
efpece. Tel.étoit l'état de la France fous la vieilleffe de 
Louis XIV 9 lorfqu'elle étoit battue de toutes parts. 

La preuve que les hommes font par-tout les mêmes i 
c'eft l'avilifTement & l'ignorance oii tombent fucceflïve- 
ment tous les peuples y félon Tintèrêt que le gouverne- 
ment croit avoir de les abrutir. Un miniflre eSfi^il inepte i 
Craint- il 9 fi les peuples ouvrent les yeux, d'être reconnu 
pour tel; il les leur tient fermés; & la ftupidité d'un 
peuple n'eft point alors l'effet d'une caufe phy fique , mais 
morale. Une caufe de la même efpece n'anime-t-elle pas 
du même efprit, ceux que le bafard élevé aux mêmes 
emplois ? Quel eft en Efpagne , en Allemagne , en An- 
gleterre même, le premier fdn de l'homme en place 2 
Celui de s'enrichir. L'affaire publique ne marche qu'après 
la fienne. Dans les charges inférieures de la judicature, 
fi prefque tous Us hommes ont la même morgue & la 
même incapacité pour les affaires d'adminiftration , à quoi 
l'attribuer } Au défaut de leur organifation î Non : mais 
à celui de leur inAruâion. Tout homme exercé aux 
fineffes de la chicane , accoutumé à ne juger que d'après 
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Fautorité, remonte difEcilement jiifqu'aux premiers prin- 
dpes des loix ; il aggrandit fa mémoire , &. rétrécit Ton 
jngement. Dans refprit comme dans le corps , il n'eft 
de parties ferres que les parties exercées. Les jambes des 
porteurs de chaifes & le» i)ras des bouchers en font la 
preuve. Si les mufcles de la raifon font dans les gens 
de loix communément aflez foibles, c*eft qu'ils en font 
peu d'ufage. ' 

Des faits (ans nombre prouvent que par-tout les faom- 
mes font «âentiellement les mêmes ^ que la différence 
des climats n*a point d*inâuenCe feufible fur les efprits , 
& même très-peu fur leurs goâti». U'IlKnois comme lls- 
landois s'affied près de fa banque d*eau-de-vie jufqu'k 
ce qu'il l*ait bue. En prefque tous le$ ^ays , les femmes 
ont , comme en France , le même defir de plaire , le 
même goût pour la parure , le même foin de leur beauté « 
la même averfion p#ur 4a campagne , enfin le même 
amour pour 4a capitale , où toujours environnées d'un 
plus ou moins grand nombre d'adorateurs « elles fe £en« 
tent réellement plus puiiTantes. 

Qu'on promené (es regards fiir Tunivers entier , fi l'on 
reconnoît même ambition dans tous 4es coeurs, même 
crédulité dans tous les efprits , même four^berie dans tous 
les prêtres , même coquetterie dans toutes 4es femmes , 
^hut defir de s'enrichir dans tous les citoyens , com« 
nent ne pas convenir que 4es hontes tous femblables 
^ uns aux autres , ne différent que par la diverfité de 
leur inftruâion ; qu'en tous les pays leurs organes font 
^ peu près les mêmes , qu'ils en font à peu près le même 
^3gc » & qu'enfin les mains Indiennes & Chinoises , 
font, par cette raifon, auffi adroites dans la fabrique des 
étoffes que les mains européennes. Rien n'indique donc , 
comme on le répète fans ceffe , <}ue ce foit à la diffé- 
rence des latitudes qu'on doive anribuer rinégalitè des 
«^ptits. 

9^* Les rufesdes urètres font les mêmes par-tput;par2 
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tout ies prêtres font jaloux de s^ppropn^T Targent <i^ 
kks, L'égUre.K,omaine, à cet effet, y^ni h perfniffioii 
ffipo\x(er £» parente; elle s'engagç pour ^apt de méfies , 
c'4ft*à-dir€f , pour.^nt de pièces de |2 fols » à délivrer tous 
Us '9m t>m d'atn^ du purgatoire , pjr çoajT^uent , à leur 
faire remettre (ant de penchés. A la pi^odede TinagogOi 
ççmme à Rome, les prêtres ^ pouf les m^es fomnies, 
'rvendent à peu prés les mêoies efpérances. 
. i9 A Tinagogo , ( dit l^uteur de l'H^Ooire gin^rfde.des 
» voyages , tem. ^X,' p^. ^éi- ) le ir^jifteme î.our dV 
^) près.uA facrif|Ce.i|tti X^. ^fait à la lUiuVreUd lune de Dé* 
n ;cembrej on pUdeLid^tn^ fix longues & belles Kt^eSiune 
P infinité de. balaacesfiifpendues par, une verge d^ broo^ 
j» ze« Là^ clia({«0 4évo(« Ç(Qt\x obtei|ir*U. sii^î^cin d^ 
9 fes pécfa4à, m^ptQ. 44ii« Vw d^s ptaf^ux .4« 43es b^r 

V laoce!^» & félon Te^^ce diff^eme it fes fautes, met 
nf pour qontcepoîds dans loutre pl^^aii dHIi^rentos ^fy^* 
n cssrdt denrées jorn ..de mani^oies» Se r^pfoche-i-il la 
•i.gourmandi(e,.J3,yidatk)n du jeûne? Jl .fe pef^^ contre 
» du mi^l, du fucre, des çeufs &du beuire* S'eft-il livré 
Il auit plalftrs fenfueh .^ Il k pefe contre du coton,' de 

V la plume ^ du dra{), des |>arfuitti & du vin; a*t*U été 
yy dut envers les pauvres? Il fe pefe contre des pièces 

V de monnoie. £ft-il pairefleux? Contre du bots, do riz, 
>y du charbon, des beiUattK & des (tj^iii^ Eft-il enAa 
p orgueilleux? U fe pêfe contre du poiflon fec , des 
« balais 4 de la fiente de vaches, &c.Tout ^ qui fende 
n contrepoids aux pécheurs appartient aucif prêtres; teu* 
ff tes ces efpeces de dons , ionoent des plies d'une gran* 

V de hauteur. Xes pàuvi-es rnème qui n'ont ûen à donr 
n ner , ne ibnt pointexémpts de ces aumftnes ; ils offrent 

V leurs cheveux; plus ^e cent pr]êtres. font aifii les q- 
H féaux en main pour les Leur couper ; ces cheveux (otr 
it ment.auifi de grands monceaux; plus de mille prêtre^ 

V rangés en ordre, en font des cordons, des tteffes, 
J9 i^« ba^es, çles br^cdçts, &ç., q:ue de^ dévots ^^ 
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.^ai-t^nt & emportent comàie des précieux gages de là 
y) faveur du ciel. Pour (e faire une -idée de b ibinme à 
9 laiguellé on peut évaluer ces aumônes pour la feule 
jf. pagode de Tinagofgo^ il fuifira, dit Pintd , auteur de 
9 cette relaitioh, de ij1%pporter ^ue Tambaffâdeur styant 
^ demandé aux prêtres , à quelle ibàime ils eftimoieni 
« ces aumônes « ils lui répondirent fims héfiter, que d)Bi 
» feuls cheveux des . pauvres » ils en tiroieat chaque ad« 
-9 née plus décent n^ille pardinsy.qai font ..quatre-vingt 
» dix-miUe ducaâ Portugais «> • 

39» Quelques pfailofophes ont défiai rhomfnîe , un fi/pge 
^m rkj d^aiitrei, . un unmal < ràlfonuahlt. Quelques - uns 
enfia, un ammal crédute^ Cet aninùl, .ajèutent-ils-, eft 
momè fur deux jainbes ^ a les . doigts flexibles , des nliiint 
adroites : il a beaucoup de befoins , en^onièquence 'beau- 
coup d'induftrie. D'ailleurs , auffi vam Se auffi drgueilteux 
qoe crédule , il penfe que tous les mondés foiit faits pour 
h terre ^ & que Ut- terre eft faite pour hu. Cette dèfi^ 
^nidon ou defcffption dé rhouime ne ferolt' • elte par la 
plus vraie? 

40. Chacun demande qu'eft-ce qu^ vérité ou étideneef 
La racine des mots indique fidée qu'on f- d^rt slttâtlfei*; 
Evidence eft un déirhré de Pidere ividto , je Vî)i«.Qii'èft=^ 
qu'une propofition évidente pôiir ttKïi ? C'eft^un fait dé 
T^iftence duquel je puism^affureff^ai- (e témoignage da 
mes feiis , jamais trompeurs , fi )e les ihterrôge aVec lae 
précaution & l'àetehtioh réquife. Qu'eft - ce qû'unt pîTO-^. 
pofition évidente pour le général des hommes } CtCt pa- 
reillement un fait dont tous peuvent à^affurer p&t ter té-; 
moignage de leurs fens , & dont.ils peuvent de plus' véft<i 
£er à chaque inâant l'exiftence. Teh fout c«s deiit feits i 
deux & deux fini quatre^ le toUi éfi plils ^àtti ipse fi 

Si je prétends , par exemple , que Àitii le$ mers du 
Nord , il eft un polype monftrbenx lîommé Kraken , & 
"^ue ce polype eft grand comme une petite isle , ce fal( 
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évident pour moi , fi je lai vu , fi }*aî porté à fon examen 
toute Tattention néceflaire pour m'aflurer de fa >éalité » 
n'eft pas même probable pour qui iœ l'a pas vu. Il efi plu» 
faifonnable de douter de ma véracité , que de croire à 
l'exiftence d^un animal fi extraordinaire. Mais fi d'après 
les voyageurs ]e décris la véritable forme des édifices de 
Pékin , cette defcription évidente ^our ceux qui l'habitent )- 
n^efi que plus ou moins probable pont les autres. Auffi 
le vrai n'eft- il pas toujours évident, & le probable eft<-il 
fouvent vrai. Mais en quoi l'évidence dillere-t-elle de la 
probabilité ? Je rai déjà dit: m Evidence eft un fait^qui 

V tombe fous nos fens , & dont tous les hommes peuvent. 

V à chaque inftant vérifier l'exiftence. Quant à la proba^? 
» bilité, elle eft fondée fur de^i conjeftures, fur le ter 

V âioignage des hommes, & fur cent preuves de cette 
9^ efpece. Evidence eft un point unique. Il n'eft point di-. 
n vers degrés d'évidence : il eft au contraire divers degrés 
», de probabilité félon la différence i^» des gen^ qui at- 
» teftent; a^*. du.fiiit atteftéci. Gnq hommes me difeiit 
avoir vu un ours dans les forêts de la Pologne. Ce £iic^ 
que rien ne contredit, eft pour moi trè»-probable. Mais 
que non - feuleinent ces cinq hommes , mais encore cinq 
cent autres , m'atteftent savoir rencontré dans ces mêmes 
forêts , des fpeâres, des ogres « des vampires; leur ter. 
moignage réuni n'a pour moi rien de probable; parce qu'il 
çft , en pareil cas , encore plus commun de rafiembler 
cinq cent menteurs, que de voir de tels prodiges. 

^i. Met-on fous nos yeux tous les faits de la compa-: 
raifon defquels doit réfulter une vérité nouvelle î Attache- 
t-on des idées nettes aux mots dont on fe fert pour la dé- 
piontrer ? Riçn alors ne la dérobe à nos regards ; & cette 
vérité, bientôt réduite à un fait fimple , fera, par tout 
homme attentif, conçue prefque auffi - toi que propofée^ 
A quoi donc attribuer le peu de progrès d'un jeune hom- 
pje dans If s fciençes î A ^eux caijfcs ; l'une au, défaut dç 
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méthode dans les maîtres; l'autre au défaut d^aedeur & 
d'attention dans Téleve. ' 

4a. Cette métamorphofe perpétuelle du génie en fcience 

m'a fou vent fait foupçonner que, tout dans la nature fe 

prépare & s'amène de lui-même. Peut-être la perfeâion 

des arts & des fciences eft - elle moins Tœuvre du génie 

que du temps & de la néceffité. Le progrès uniforme des 

icieuces dans tous les pays confirmeroit cette opinion. En 

çScty fi dans toutes le$ nations , comme rpbferve M. 

Hume , ce n^eft qu'après avoir bien écrit en vers qu^on p^r^ 

fient 4 bien écrire en profe^ une marche fi confiante de la 

TÛCon humaine me paroîtroit TefFet d*une caufe générale 

& fourde. Elle fuppoferoit du moins une égale aptitude \ 

VeCpt^ dans tous le^ hommes de tous les fiecles & de tou$ 

les pays. '; , 7 ^. - 

43. Puî r<)ue les hommç^ ^con veinent & difpiitent entre 
eux 9 il fauf donc qu'ils fe (^tent intérieurement doués 
delà faculté d'appîpreev^ôir içsm&nes vérités, & par 
conféquent d'une égale aptttpde à refprit/Sans cette con- 
viÔion, quoi dej^tus abfurde que lesdifputes des politi- 
ques & des philofophes ? Que ferviroit de fe parler , fi 
ion ne pouvoir s'entendre ? Si on le peut , il efl donc évi- 
dent que l'obfcurité d'une proposition n'efl jamais dans les . 
chofes , mais dans les mots. Cette vérité , prouvée par 
l'expérience 5 donne la folution du problème proppfé , il 
y a cinq ou fix ans , par l'académie de Berlin : fayoir , Si 
Us vérités métaphyfiques en général , fi les premiers principes 
àe la théologip naturelle & de la morale font fuft:eptihles de 
la même évidence des vérités géométriques, Attache-t-on une 
idée nette au mot probité ? La regarde - 1 - on avec ipoî 
comme \ habitude des aQiàns utiles à la patrie ? Que faire 
pour déterminer démonflrativement quelles font les acr 
tions vertueufes ou vicieufes ? Nommer celles qui font 
miles ou nuifibles à la fociété. Rien de plus facile. Il efl 
^onc certain « fi le bien public efl l'objet de la morale^ 
qup fes préceptes , fondés fur des principes auf& sûrs que 
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ceux de la géométrie, font comme les propolitions de 
cette dernière fciénce, furcepiibles des démortflïatioos les 
plus rigoureufes. Il en eft de même de la tttéïâpfayûiijue. 
Ceft une fcience vraie , lorfquc diftlnguée de la (cholafti- 
que, on la reflerre dans les bArnes que lui afligne la d£- 
ânîtion de Ifillulire Bacon. 
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i Ç^lUs fom ces caufcs^ 

liej fe rédaifent à deux.' 

L'une e^ renchainement difTérent des ëvéne^ 
ments , des circonftances & des pofitions où fè tfbUf^ 
vent les divers hommes. ( Enchaînement auquel je 
donne le nom de hafard. ) 

L'autre eft le defir plus ou moins vif qu'ils ont 
de s'inftruire. 

Le hafàtd n'eft pas préeifément auffi favorable à 
tous; & cependant" îl a plus de part qu'on n'ima- 
gne aux découvertes dont on fait honneur au gé^ 
nie. Pour contioître toute" -rinfluence du hafard, 
qu'on confulte l'expérience ; elle nous apprendra 
que dans les arts , c'eft à lui que nous devons pref* 
que toutes nos découvertes. 

En chymie y c'eft au travail du grand œuvre que 
ies adeptes (i) doivent la plupart de leurs fecrets* 



^p 



^i) Quelques adeptes cherchent dans la Çenefç la 
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Ces Tecrets n'étoient pas l'objet de leur recherche; 
ils ne font donc pas le produit du génie. Qu'on apr 
plique aux différents genres de fciences ce que je 
dis de la chymîe , on verra qu'ep chacune d'elles , 
le hafard a tout découvert ; notre nténioire eft le 
creufet des foufHeurs. Oeft du mêlante de certai* 
nés matières jettées fans deflein dans un creufet , 
que rëfultent quelquefois les efTets les plus inatten- 
dus & les plus étonnants ; & c'eft pareillement du 
gi^lange de certains faits placés fans delTein dans no- 
tre fouvenir , que réfultent nos' idées tes plus neu- 
ves & les plus fublitnes. Toutes Içs fciences font 
également foumifes à l'empire du hafard; fon influen- 
ce eft la même |ur toutes, mats ne fe manifefte 
point d'une manière auilî frappante. 



pierre {ihUolôphiie. Ces feuU eccicfialliques l'y opt 
tijoyvée. : 
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CHAPITRE II. 

Touu idée neuve eft un don du hafardi 



u 



ne véritë entîëteiiiént bconnue né peut être 
Pobjet de ma mëditatîan ; lorfque je l'entrevois , 
elle eft déjà dëcduvérte. Le premier foupçon eft 
le ttait du génie ; à (Jui dois- je ce premier foupçon? 
Eft-ce à mon efprit ? Il ne pouvoit s'occuper de la 
recherche d'une vérité dont il ne luppofoit paj mê* 
me l'cxiftence ; ce foupçon eft donc l'effet d'uri 
mot , d'iine lefture , d'une Convcfrfation (î) , d'un 
accident , enfin d'un tien auquel je donne le nom 
de hafard. Or , fi nous lui fommes redevables de 
ces premiers foupçons ^ &, par conféquent, de ces 
découvertes , peut-on affurer que nous ne lui de- 
vions pas encore le moyen de les étendre & de les 
perfeélionner. 

La fyrene de Cornus eft l'exemple le plus propre 
à développer mes idées. Si l'on a. long-temps mon- 
tré cette fyrene à la foire, Tans que perfonne en de- 

(i) Ceft à la chalôur de la converfation & de la dif- 
pute qu'on doit fouvent fes idées les plus heureufes. Si 
ces idées, une fois écliappées de la mémoire, ne s y re- 
préfentent plus , & font perdues fans retour , c eft qu'il 
eft ptefque impoffibîe dé fe trouver deux fois précifé-. 
ment dans le concours de ciVconftances qui les avoir 
fait naître. On doit donc regarder de telles idées comme 
des dons du hafard» 



Vinât le méchanifme; c'eft que le hafard ne rfréf^ 
toit fous les yeux de perfonne les objets de la com-' 
paraifon defquels devoit réfulter cette découverte ; 
il avoit été plus foyorahle à Cornus^ Maïs pourquoi 
n'eft-il pas compté en France parmi les grands ef- 
prits ? C'eft que fon méchanifme eft plus curieux 
que vraiment utile ; s'il eût été d'un avantage très- 
général & très-<étendit ^ nuldptiteque lareconnoii^ 
fance publique n'eût mis Cornus au rang d^s hom» 
œçs les plus illuftres. H eûl dû h, découverte au 
hafard, & le titre d'hommô de ^éiiie à l'impor* 
tance de cette découverte* 

Que refaite -t- il de cet exemple > jk**. Que tcwto 
\à,ét neuve eft un don du hàfard ; %^é que s'il eft des 
n>éthodes fûres pour former des favans H même 
des gens d'efprit , il n'en çft poit^ pdur former des 
génies & des inventeur^. Mais , foit; qu^on regarde 
le génie comme un don de la nature ou du ba(àrdf 
n'eft-il pas dans l'une ou l'autre fuppoiition, égale^ 
ment l'effet d'une caufe indépendante de nous ? En 
ce cas , pourquoi mettre tant d'import^tnce à la per- 
f#â:ion plus ou moins grahdé de Téducation ? 

La raifon en eft fimple. Si le géhi^ dépend de là: 
finefte plus ou moins grande des C^m , linftruâioti 
ne pouvant changer le phyfique de l'homme, ren- 
dre l'ouïe aux fourds , & la parole aux muets , l'é- 
ducation eft abfolument inutile ; au contraire , fi le 
génie eft en partie un don du hafard, les hommes, 
après s'être afluréspar des obfervations répétées, des 
moyens employés par le hafard pour former de 
grands talents, peuvent, en fe fervant à peu près 
des mêmes moyens , opérer à peu près les mêmes 
effets ,^& multiplier infiniment ces grands talents.- 
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Suppçfyf^ (piç.pom produire un homme de gé- 
nie , le hafeM doive fe combiner en lui avec Pa- 
mqifr4e/la gloire. SuppofiMts encore qu'un homme 
naiffe ^a^ns un gouvernement ou loin d'honorer, 
en ayUiflfe.1^5 t3»tents : dans cet em^nre, il eft évident- 
que riiomme de génie fera entièrement l*œuvre du 
hafard. 

En efFet , ou cet homme aura vécu dans le mon- 
de , & devra fon amour pour la gloire à Teftime 
qu'aura confervé pour les talents la fociété parti- 
culière où il s'eft trouvé. Ou il aura vécu dans la 
retraite , & devra alors ce même amour pour la 
gloire , à l'étude de l'hifîoire ^ au fouvenir des hon- 
neurs anciennement décernés à la vertu & au ta- 
fént , enfin à Tignoratice du méçj:yi. que {qs conci- 
toyens ont p0ur lime oi^ l'autre. 

Suppofons ^ au couemrç , <p*e cet hpmme naifle 
dans un fiecle & foijs w^ fôwafie de gouvernement 
où le mérite foit hoaoré. Alops i| dl évident que fou 
amour pour la^ gloire^ & ih& gèsi^^im fera point en 
luH'œuvre du hafard*, mais de la conftitutiori même 
de l'état; par conféquent de fon éducation, fur la- 
quelle la forme des gouvernements a toujours la 
.plus grande influence. 

Confidere-t-on l'efprit & le génie moins comme 
l'effet de Torganifatron que du hafard * i ; il eft cer- 
t&iti , comme je Tai déjà dit , qu*en obfervant les 
moyens employés par le hafard pour former de 
grands hommes, on peut, d'après cette observa- 
tion , modeler un plan d'éducation , qui les multi- 
pliant dans une nation , y retréciffe infiniment l'em- 
pire de ce même Rafard , & diminue la part im- 
ps^enk qu'il a maintenant à notre inftruftion. 
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Cependant fi c'eft à des caufes , à des accidénti 
imprévus qu'on doit toujours le premier foupçon ^ 
par conféquent , la découverte de toute idée neu-^ 
ve , le hafàrd cônfervera donc toujours une certaine 
influence fur les efprits ; j'en conviens : mais cette 
influence a aufli des bornes. 



Chaf. 
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Des limites â pofir au pouvoir du hafardl 

S- " . •; ' ' ..' . -A 

i pre(quô tous ks^bjetç çqnfixlérés avec ^itm^ 
^tîon rte renfennoît^nt point, ^n . eux la femence de 
(l^ieiq^e découverte ; ii 1$ hafard ne partageoit pas 
à pw pr^s égii[leQ)ent &s dons ^ & n'ofiroit point à 
U>us. des ob)e^ de la comparaifoi} defquels il pûl 
lé&k^r des iqées grandes & neuves, Tetprit ft^roit 
prelque en entier \t don du hàfard^ 
. Ce ferpit à fon, édyc^tion qu'ort devroît fe fdence4 
%^ feiftrd <i[uk)n d^vroit fon elprit ;;^& chacun en 
aurait piu3 ou |n<^in;> félon que le hafard lili au? 
tçilt été plus ou moins favorable. Or , que îious 
apfirend à ce fujet rexpériehce ? C'eft que Tinéga- 
lité des erprijts eft -moins en nous TeiTet du partage 
>l^op inégal des. dons du hafard , que de TindiiËb'eR** 
f:6 avec laquelle on les reçoit. 

1,'inégalité des efprits doit donc être principale-* 
ttient regardée comme Teffet du degré différent' d'at- 
tention portée à Tobfervation des reffemblances & 
dé$ différences ^ de$ convenances & des difconve- 
iî^nees qu*ont entre eux. les objets divers. Or, cette 
inégalé attiêntion eft :en nous le produit néçeflaire 
de la force ioégale de nos paffions* . 

li n'cft point d'homme, animé du defîr ardent de 

k gloire, qïft me fe . diflingue toujours plus ou moini 

dafis l'art ou la fcience qu'il cultive. Il efè vrai qu'en* 

tre*. deux hommes également jaloux de s'iUuflref ^ 

Tome Ilh R 
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c^eft le hafard qui , prdfentaitt à Tun d'eux dle^ ôIm 
jfèts de là comparaifon defquels il rëfulte des idée< 
plus fécondes & des découvertes plus importantes , 
4ëcide fa fup'ériorité. Le hafard 9 par Tinâuence qu^ 
aura toujours fur le choix des objets qui s'offi-ent à 
liôus 9 confervèra donc toujours quelque influence 
fiir les efprits. Contient - on fà puifTancé dans ces 
étroites limites ^ on a fait tout le poffible. On ne 
doit pas s'attendre , à quelque delgré de perfeâioil 
<{u'oh porté la fciehce de l^éducatidri , qû^élle forme 
jamais des gens de génie de tous les habitants d'un 
ehtpire. Elle ne peut que les y multiplier , & faire 
dti plu$ grand nombre des citoyens , defs hôriimes 
de fens & d'efprit. Voilà juf^ti'où s'étend foti pou- 
voin C'en eft affez pour réveiller l'attention des 
citoyens, & les encourager à la culture d'une fcience 
dornt la perfeâion procurerait , en général, talit de 
bonheur à l'humanité ^ & en particulier tant dV 
vantages aux nations qui s'en occuperoiènt^ Un peu^ 
pie y où l^éducation publique domheroit du génie i 
tm certain nombre dé citoyens , & du fen» à presque 
tous, feroit, fans contredit, le premier peuple de 
l'univers. Le fèul & sûr moyen, d'opérer cet effet , 
eft d'habituer de bonne heure les enfants à la fa» 
ligue de Inattention. 

Les femences des découvertes préfentées k tous 
par le hafard , font ilériles , fi l'attention ne les fé- 
conde. La rareté de l'attention produit celle des 
génies. Mais que faire pour forcer les hommes à 
j, l'application ? Allumer en eux les paffions de rému- 
I . lation , de la gloire & de la vérités Ceft la forcé 
^^ inégale de ces paifions qu'on doit regarder en emc 
''-- ^omme la caufe de la grande inégalité de leurs 
iîfprits.^ 
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% I ■ 

Dé la féconde caufç dé tinigaliii des Efprits* 

Jl re(que tous les hommes font ^ns partons ^ iansi 
amour pour la gloire ^ i. Loin d'eti exciter en eux 
le defir^ la (Plupart des gouvernements, par une pe- 
tite & fauffe politique ^ 3 , cherchent au contraire 
à rëteindre. Alors , indiftiérents à la gloire , les ci-" 
toyens font peu de cas de l'eftime puhlique ^ & peU 
d^efïbrls pour la mériter. 

Je ne vois dans la plupart dès honimés que des 
commerçants avides. S'ils arment , ce n^e^ point 
^ns refpérance de donner leur nom à quelque 
contrée nouvelle. Uniqueirient feniïbles a Tefpoir 
Aw gaiii , de qu'ils craignent , c^eft que leur vaiifeau 
* ne s*écarte des routes, fré<j[uéntées. Ôr , ces routés 
ne (ont pas celles des découvertes. Que le navire 
foit 9 par le hafard , ou la tempête , porté (ur des \s\&é 
inconnues ; le pilote , forcé d'y relâcher , n*en re- 
connoît ni les terres , ni les habitants, tl y fait de 
l*eati , remet à la voile , Ôc'^cfoutt de nouveau les 
côtes pour y échanger Tes matchàndifes. Rentré 
enfin dans le port , il défarme , & remplit le maga- 
^n du propriétaire des richefles & des denrées dit 
retour, & rie lui tappdrte aucune découverte. 

tl eft peu de Colombs ; & fiir les mers de ce 
inonde, uniquement jaloux d'honneurs , de places, 
de crédit & de richefles , peu d'hommes s'embar- 

' Rx 



q^ent pôUr la découverte de vérités nouvelles. Poûr- 
Ifùca.'âonc s'étonfter fi ces découvertes font rares? 
Les vérités font , par la main du ciel y femées ça 
ôf'Ia ^tis une foçét oKfcure & fans route. Un che- 
min borde cette forêt ; il eft fréquenté par ilne in- 
finité>ïe vôyagciffSi f^armi eux, ilefr de^ cùrievix à 
qui répaïffeur & Pobfcurité même du bois irripirc le 
defir dV pénétrer^ Ils y entrent , mais embarrafféS 
dâAi fes ronces , ^échîré^ par les épines , & rebutés 
des lés "premiers pas , ils abandonnent l'entreprife, & 
Regagnent le chemin. P'autres , maïs en petit nonf- 
bréV animés, non par une curiofité v^igue, mais par 
ùtf défirWif & conftan^ de gloire*, s'enfortcent dan^ 

rfoYêf, en tràV^érferit'les fondrières, & ne cef- 
ftnt de la parcourir jufqu'à ce que le hafard leur ait 
éilnn' découvert 'quelque vérité plus ou ttioirts im- 
pôrt^tîte. Cette 'découverte faite , ils reviennent fuf 
ïeurs pas , percent une route de cette vérité jufqu'au 
grand chemin, 8t tout voyageur alors la regarde eu 
paffaîit' ; parce, ^ë tdu5 ont des yeux ,pôur l'apper- 
cevoir, & qu^ilne leur rrtanquoit pour la découvrit* 
qiiè îé defïr vif de fa chercher , 5c la patience né- 
céflaire pour la trouver. 

ylTn.hômme , jatqux aUn graîid nom , doit s^armer 
déJâ paHènce du chafleiir: Il en efï du philofophé 
coinine du Sauvage : le fnoindre mouvement du 
d'ërhiér écarte de'Juî le gibier , & la moindre dif- 
traSidn" du preinier éloigne de lui la vérité. Rien 
n'eft plus pénible que de tenir long -temps fon corps 
& fon efprit dans lé même état d*immobilité' ou 
cPattention ; c'eft le produit d^une grande paffion. 
Dans lé- Sauvage, c'eïïïebefoin demander; dans le 
philofophé,, c^eft celui de fe gloire qui opère cet effet* 



Sec t « o:n : Il Lî Oh m. fi IV. ^ 

gloire xeiTe d'en être teppêifiàtj^tif^ ^^ie 3citapehi«ft 
inidilIefehtjà;Ja:igloire; le:parpsiièâ:.^rï^ seifiq^ehies 
& en découvertes. Il n*enodfcypggghii6yni!ilTBf|i 
de temps eo ten^ps ne produife des hommes illu^res; 
parce qu'il n'en eft aucun où il ne laiffe de loin ea 
loin quelque citoyen , qui , frappé , comme je Fat 
^it, des éloges prodigués dans Thiftoire aux talents^ 
ne defire d*?n mériter de pareils , & ne k mette en 
quête de quelque vtîrité nouvelle. S'obftine-t-il à 
fa recherche ? Parvient - il à fa découverte .^ Enor- 
gueilli de fa conquête; la porte -t-îl en triojnphe 
dans fa patrie ? Quelle eft^ fa furprife , lorfque Tiqr 
différençje avec^laquelle <>i3>la reçoit lui apprend 
lenfin le peo^deçis qu'on 'm.',^g^'"^% 

Alors c&moîtlûyr. qu'en éçlûtn^âés^^^ & des 
iiatigues qife«ge la.-réejbiel^edè'ia vérité , il n'aura 
dchez lui quôjpéir^dé' €âtébkttfT#r^uc<iixp de perfé- 
cution : il Mrdjp0.urage yi^^^^^mSS^^Bfi tente plus 
de nouvelles dec<HWffltffflj>»kifefegite à la pareiTe , &c 
s'arrête au milieu de fa carrière. 

Notre attention eft fugitive : il faut des paffions 
fortes pour la fixer. Je veu;^ qu'en s'amufarit l'on "" 
calcule une page de chiffres; on n'en calcide point 
un volume qu'on n'y foit forcé par l'intérêt puiffant 
de fa gloire pu de fa fortune. Ce font les paffions qui 
mettent en adion l'igale aptitude que les hommes 
ont à l'efprit. Sans elles, cette aptitude n'eft en eux 
qu'une puiiTance morte. 

Mais , <Sra-t-on , fi la force de notre conftitution 
détermiiîoit celle de nos defirs ; fi l'homrhe devoit 
fournie à iés paffions ^ 6c fes paflSons à foa tem* 

R3 
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p^ram^nt , dans cette itippofition , le géme lennC 
encore «n nous L'eÇrt de roi|»iiUâtîon , & par 
jconfiiquent un don de la nature. . 

C'efl à U dtfcuâîon de ce poipt que: iè riédi^t 
it pctte.qndSfOQ, 



Section IH. Notes. a.65 

fj T E S, • . 

% • ' 

1. J'ai connu la ipttife & la méchanceté «les thiolo|ienSr 
Je fuis donp forcé de renouyeiler de tçihps en t^mps que 
îe np regarde point Iç haf^rd cQmme i^n. ^tre; que je n'eq 
^ais point un dieu , & que par ce mot je n'eiiten<l|5 quç 
9» l'enchaînement -des e^cts dont noi^s n'^ppercevo^ pa^ 
V lef ,c;iufe,$ «. .C*efi ej; ce fens qu'on dit du hafard : // 
ççndiùt le ^jj^, Çepei]idant tqut \p monde fait que la m2^ 
nierede remuer îe cornet & de jetter ce de;, efi la raifoii 
fufEfante qui fait amener plutôt terne que fonnet. 

a Permis aux infisnfés de déclarer fans ceiTe contre les 
paiSons. Sans elles, ii n^eâ ni grand artif|e, ni grand gé^, 
nér^l ^ ni grand miniftre , ni grand poète , ni grand philo- 
Ibphe. On n'eft point philofopbe , lorfqu'indlfférent 9u 
menibnge ou à la vérité , on fe livre à cette apathie & ^ ce 
repos prétendu philofophique » qui retient Famç dans reQ<- 
gpurdiilement , & retarde fa marche vers la vérité. Que 
cet état (bit doux , qu'on s'y trouva à Fabri de Tenvie & 
de la fureur des bigotes , & qu'en conf^quence ^te pareffiuaf 
fi dife pnuUnt ; (o\v\ rfuiis qt^ilnt fe dife pas philofqphe^ 
Quelle eft la focilté la plus daagereufé pour la )eunefle ? 
Celle de ces hommes. prud^ms^difcrets^, & d'autant plus 
fûrs d'éfoufier dans l'adolefcent tout genre d'émulation ^ 
quHls lui montrent dans l'ignorance un abri contre la per^ 
i^cution i par conféquent le bonheur dans l'inaâion. 

Panai lies apôtres de l'c^iÇveté , il eft quelquefois des 
gens de beaucoup d'efprit. Ce fonjt ceux qui ne doivent 
leur pi^refle qu'aui; dégoûts & aux chagrins éprouvés dans 
la recherche de la vérité. La plupart des autres font d^s 
hommes médiocres; ce qu'ils défirent, e'eA que tous le 
feient, peu l'euvie qui.leur f^if" pr^chpr la parefîe. Que 
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faire pour échapper à la fédiiâioi) de leur» difcourS'? En 
fufpefter la fincétité : te rappellcr qu'un intérêt noHc- ou 
vit fan toujours parler Les hommes ; que toute fupérioritë 
d'efpric importune celui qui dédafgae la gloire , 8c s'enve-:- 
loppe d'une parcffe réputée phîlofophique ; qu'un tel hora- 
me a toujours incérit d'étouffer dans les cœurs les jjermc^ 
d'une émulation qii! liii donneroii trop de riipérieiirsl 

3- Le projet de la plupart des defpotes efl de régner fur 
des efdaves, de changer chaque homme ta automatç, 
<% defpotes , ïéduitï par rmcérét du moment , oublient 
gueTîmbécillité des fujets annoncée Ig irhûcé des rcils, 
qu'elle efl deftruAive de leur empire , ''fit "qii'enfiii il elt 
à la longue plus facile de régir lin peuple éclairé , qu'un 
pewplç ftqpide,' 
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Les Hoîtimes^cômmunénient bien orgatiifés 
font tous fufceptibles du même degré de 
pâffion : leur force inégale efl: toujoio^s 
en etix relFet de ia différence àts pofi- 
tion$ pu \^ hafard les place. Le çaracce^re 
original' de chaque Homme ( comme 

• ► . . * ^ 

robfetvç !Pafcal ) n'eft que le produit dé 
ies {}r£{mefes habitudes. 



C H A P I T R E ï. 

Du peu (Tmfiucnce de Porg^mifation ^ & du tmt^ 
pérameru fur Us paffions & k caraSçrç , def 
ffofn/nes* 



t.j' 
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u .inoment où Vtnhnt fe détache des ^acs de 

la mère ^ & s^ouvre les portes de la vie, il y entre 
fans idées ^ fans paffions. L'unique befoin 4^'il éprou- 
ve eft celui de la faim. Ce n^ (kwic point au ber- 
ceau que fe font fentir les paflions de Torgueil , de 
Tavariçe , de l'envie , de l'aîTibition , du dcfir de 
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VçOime & de la gloire. Ces pafïïohs faéllces (i) , nées 
aufein des bourgs & dés cités , ruppofent des con-r 
mentions & des loix déjà établies entre les hommes, 
par conféquent leur réunion en fociété. Ces paillons 
feroient donc inconnues & de celui qui y porté au 
moment de ià naiflance par la tempête & les eaux 
^r une côtç déferte, y auroit ét^, cQmme Romiilus^ 
alaité par une louve , & de celui qui , la nuit en^ 
levé de fon berceau par une Fée ou un Génie , feroit 
dépofé dans* quelqu'un de ces châteaux çnchantés 
& folitaires , où fe promenoient jadis tant de prin- 
ceiTçs & de chevaliers. Or , fi l'on naît fans paC- 
fions y Pon naît auffi fans caraâere. Celui que pro- 
duit en noqs r9mour de la gloire eft une acquî()tion , 
par conféquent un effet de l'inftruâion. Mais la na- 
ture ne nous doueroit-elle point dès la' plus tendre 
enfance de Tefpece d'organifàtion propre â former 
en nous un tel caraâere ^ Sur quoi fonder cette côn- 
jeâure ;* -^-t-on remarqué qu'une certaine difpofi- 
tion dans les nerfs , les fluides , ou les mufcles , don- 
nât conftamment la même manier/e de penfer ; que 

(i) En ^urope , Ton peut compter encore la )alaa- 
ût au nombre des pafCoas. fa^ices. L'on y e^ jalpux» 
parce qu'on eft vain ; la vanité entre dans la compofl- 
tion de prefque tous les grands amours européens , il 
n*en eft pas de même en A(îe. La jaloufie y peut itrc 
un par effet de Tamour de$ plaifirs phyfi^nes ; fait-on , 
par expérience, que plus les deûrs des iultaoes fpm coa- 
craints , plus ils font vifs , plus elles donnent & reçoi- 
vent de plàifir. La jalôufle , £lle de la luxure des ful- 
tans & des vifirs, y peut conftruirç des férails^ & y rei^r 
/prmçr les femmes. 
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la nature retranchât certaines fibres du cerveau des 
lasis 9 pour les ajouter 4 celui des autres ; <iu*en cont» 
féquence elle infpirât toujours à ceux -^i un defir 
vif de la gloire ^Dans la iuppoEtion où les carac- 
tères feroient TefFet de l'organifation , que pourroît 
Véducation .^ Le moral change -t -il le phyfique?La 
maxime la plus vraie rend -.elle l'ouïe aux foufds ? 
Les plus iages leçons d*un précepteur applatiffent- 
eiles le dos d'un boflu ? AUong^nt - eljjes l^ jambe 
d'un boitjeux? Elèvent- ell^s la taillp d'un Pigmée?, 
Ce quç la native fait , ellç fçule pei;kt 1^ défaire. 
I^'unique fbntinjent qu'elle jait dès Tenfance grav^ 
dans nos cqeurs ^ çft Tamour de nous - mân^es^ Cet: 
^xnQV^T y fondé fur la fenfibilité phyiiq^e , eft coin^ 
mun à tous les hommes. Âufli , quelque différent^ 
que foit leur éducation , ce fenûmpat ell-il toujours 
le ^ême en eiix :. auffi dans tous les temps & le$ 
pays s'cft-pn aimé, sVime-rt-on , & s'aimera -t-Qn 
toujours de préféreupe ;^ux ai^trçs. §i l'homme va- 
rie dans tous fes autres fentiments « c'eft que tput 
autre eft en lui TpfFet des çaufes morales. Si ce^ 
çaufes font vatiiableSy leurs effets doiyçnt l'être^ 
Pour conffcwter cette vérité par des expériences en 
graijdy je confulterai d'abqrd l^biftoire dçs natjiQi>s. 
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J}es changtmmt'^ furvcnif^i dans . îf ^caractère des 
'\ . 'jNaHons y & des cmfz^ qu^i Us p^çprqduUs* 



y i 



G- • 
haque nation a fa manière pàrtftmiefe de voir 

& dé fentir, qui fotrtte' fon caraftcBt ;• & chez ttnrf 

les peuples , ce caraftfere , ou change toût-à-coup i 

çu' s'àlrere peu a peuv^elcm Ats cltafilgements ïcrbité 

otrinfenfibles fiaWetrais Idiris la formé 'tîe leur gou- 

vèrnëment, par conïetjuênt dans rcducation pu-^ 

pêliii des FfartÇdîf '^'iJepms lotif-^ temps régardé 
^bmme gai, né fiit pas ^toujours tel? L^emperc^^ 
Ben' dit des Parrfieni ,'/e ks dinu^ fShéqtà tàn" 
iaraëèrc^ cofntne 'littnïén\ éfi ai^efe^*r^'féneuxi 

Lè.raTaétere dés pëipiës change dôhc^;'ftiaîs quand 
ce cHàngément ^e' faiWl le pltis flehfiblefifent ^pper* 
cevoir ? Dans lés tnonients «de révbTutîdn où le^ 
peuples paflent'tôut^à-çbupde J'iétat^d^ïbert^ à <re- 
lui de IWclavage. Alors "de fier & d'audacieux qu'é* 
toit un peuple,. il devient foible & pufillanime; il 
n'ofe lever fes regards fur l'homme en place ; il eft 
gouverné , & peu lui importe qui le gouverne. Ce 
peuple enfin découragé fe dit comme l'âne de la 
fabfé ; Qud^m foit mon maître^ je rien porterai pas 



(i) La forme du gouvernetuent où l'on vit^ fait ton< 
jours partie de notre éducation. 



i 

s E C t 1 Ô «r t V. C H A P; il. \^ 

kn plus lourd fardeau. Autant un citoyen libre eft 
{>a(fionné pour la gloire de fa nation, autant un en- 
clave eft ihdifférem au bien public. Son cœur privé 
d'aéïivité & d'éilergie eft fins vertus , fans eQ)rit ^ 
fans talents : les facultés de fon ame font engour^ 
3ies : il néglige le^ arts , le commerce , ragricultu- 
re , &c. Ce ti'eft point à des mains ferviles qu'il api- 
partîent de tfâvâiffér & de fertilifèr la terre; unSi- 
inonide abordé un empiré de/pôtique, & n*y trouvé 
point des tracer d'hommes ; le peuple libre eft cou* 
rageux , fratic , hiimain & loyal * 2. Le peuple en- 
clave eft lâche , perfide , délateur , barbare : H 
pouffe à l'excès (a cruauté. L'ofEcier trop févere , au 
momeht du combat , a tout à redouter du foldat 
maltraité ; le jour de la bataille eft pour ce dernier 
le jour du telTentiment ; celui de la fédition eft pa- 
feillement pour l'efclave opprimé le jour long-temps 
attendu de la vengeance : elle éft d'autant plus atfoî* 
ce que la crainte en a plus long-temps concentré la 
fufeur (i). * 

Quel tableau frappant d'un changement fubit dans 
le eàraâere d'une nation nous préfente l'hiftoire 
Romaine ! Quel peuple , avant l'élévation des Ce*- 
fars , montra plus de force , de vertu , plus d'amour 
pour la liberté , plus d'horreur pour Tefclavage ! 5t 
quel peuple ( le trône des Céfars affermi ) montra 
plus de foibleffe & dé vileté * 3 ? Sa bafleffe fati- 
guoit Tibéré. » 



i«-i#i 



(1) La dépofition de Nabab- Jaffier-Ali-Kari ^ rapportée 
âans la Gazette A» Léide du 23 Juin 176 1 , en eft la; 
preuve^ 
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IndiflTërent à la liberté ^ Trajan la lui offre ; il I^ 
i-efule. n dédaigne cette liberté que (es ancêtres euf> 
lent payée de tout leur (àng; tout change alors dans 
Rome y & Ton voit à ce caraâere opiniâtre & gra- 
ve qui diftinguoit fès premiers habitants , fuccéder 
ce caraâere léger & frivole que Juvénal leur repro-^ 
che dans fa dixième (àtyre. 

Veut-on un exemple plus récent d'un pareil chai> 
gement? Comparons les Anglois d'aujourd'hui aux 
Ànglois du temps d'Henri VUl , d'Edouard Vï, de 
Marie & d'Elifabeth. Ce peuple maintenant û hu* 
main, fi tolérant, fi éclairé , fi libre , fi induftrieux, 
fi ami des arts &^de la philofophie , n'étoît alon 
qu'un peuple efclave , inhumain , fiiperftitieiix , ùais 
arts & (ans induftrie. 

Un prince ufurpe-t-il fiir Ces peuples une autorité 
fans bornes ? Il eft sûr d'en changer le caraÀere , 
d^énerver leur ame , de la rendre craintive & baP- 
fc*4. Cefi de ce moment qu'indifférents* à la gloire^ 
fes fiijets perdent ce caraâere d'audace & de cons- 
tance propre à fiipporter tous les travaux , à bra- 
ver tous les dangers ; le poids du pouvoir arbitraire 
brife en eux le rejTort de l'émulation. 

Qu'impatient de la coiitradiâion ^ 5 le prince 
donne le nom de faâieux à l'homme vrai ; il a 
fubftitué dans fa nation le caraâere de la faufieté 
4 celui de la franchife. ^ue dans des moments cri- 
tiques 9 ce prince , livré à (es flatteurs , ne trouve 
enfuite auprès de lui que des gens fans mérite ; à 
qtd s'en prendre ? A lui (ëul ; c'efl lui-même qui 
les a rendus tels. 

Qui croiroit , en confidérant les, maux de la fer* 
yitude , qu'il fût encore des princes affez peu éclaî» 
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tés p6ut vouloir régner Air t]es erdaves ^ des prin^ 
Ces âlTez ftupides pour ignorer les changements fti- 
nèfles que le defpotiritie opère dans le caraâere de 
leurs fujets ? 

Qu'eft-cé que le ^ôuVoir arbitraire ? Un germe de 
Calamités qui , dépofé dans le fein d'un état , ne 
sV développe que pour y porter le fruit de la mi-* 
iêre & de la dévaftation. Croyons - en le foi de 
PrUiTef ; >f Rien de meilleur « ^ dit-il , dans un dif* 
cours prononcé à r^cadémie de Berlin , >f que le 
yf gouvernement arbitraire ; mais fous des princes 
H juftés , humaitls & vertueux r rien de pis Tous le 
n commun des rois ii. Que de rois de cette efpe- 
ce I Combien compte-t-on de Titus, de Trajaiis 
& d'Antonins ? Voilà ce que pedfe un grand hom^^ 
nie» Quelle élévation d'&me , quelles lumières un 
tel aveu ne fuijpofe-t-il pas dans un monarque 1 
Qu'annonce en effet le pouvoir despotique ? Sou- 
vent la ruine du defpote, & toujours celle de (k 
poftérité * 6. Le fondateur d'une telle puiflance met 
foil royaume à fonds perdu : ce n'eft que l'ihtérét 
viager & Aial-entendu de la royauté , c'eft-à-dire ^ 
celui de l'orgueil , de la parefTe ou d'une paffioâ 
femblable , qui fait préférer Texercice d'un deipo- 
tifme injufte & cruel fur des efclaves malheureux ^ 
à réxercice d'une puiiTance légitime & bien ai* 
mée * 7 fur un peuple libre & * fortunée Le pou- 
voir arbitraire éû un enfant fans prévoyance , qui 
facrifie fans cçffe Tavenif au préfent* 

Le plus* redoutable ennemi du bien public tl'eft 
point le trouble , ni la fédition , mais le defpotif- 
me * 8. Il chaîne le caraftere d'une nation , & tou- 
jours en mal , U n'y porte que des vices. Quelque 



ibit b puiffaoce d'un fiiltaii des Inde$ , il nV créera 
jamais de citoyens magnanimes. Il ne trouvera ja-^ 
înais dans fcs efclaves les vertus des hpinmes li* 
bres. La chymie ne tire d'un corps mixte qu'wtanf 
d'or qu'il en renferma , & le pouvoir le plus arbi- 
traire ne tîre jamais d'un efolave que la bafleflfe 
qu'il contient. 

L'expérience prouve donc que le caraâefe & Yei* 
prit des peuples changent avec la foitfhe de leur 
gouvernement ; qu'un gouvernement différent don- 
ne tour-à*tour à la même nation ua caraâere élevé 
ou bas y confiant ou léger , courageux ou .timide. 

'Pourquoi y difent les étrangers, n'apperçpit-on 
d'abord dans tous les François qu'un même efprit 
& un même caradere ^ comme une même phyiio-î* 
nomie dans tous les nègres ? C'eft que les Fran- 
çois ne jugent & ne penfent point d'après eux * ^ ^ 
mais d'après les gens en place ; leur manière de 
voir par cette raiibn doit être aifez uniforme. Il en 
eft des François comme de leurs femmes ; ont-elles 
mis leur rouge y font-elles au fpeâacle ? Toutes 
femblent porter' le même vifage. Je fais qu'avec 
^ l'attention , l'on découvre toujours quelque dif*- 
férence entre les caraâeres & les écrits des indi- 
vidus ; mais il hut du temps pour l'appercevoir. 

La frivolité des François , l'inquifition de leur por 
lice 9 le crédit de leur clergé les rend en général 
plus fembbbles entre eux qu'on ne l'eft par-tout 
ailleurs. Or, fi telle eft l'hiâuelice de^Ia forme du 
gouvernement iùr les mœurs & le caraâlere des 
peuples y quel changement dans les idées éc le ca- 
taâere des particuliers ne doivent pc^t produire les 
changements arrivés dans leur fortune & leur 
pofitioni Chap* 



Section IV. Crap. IIL 



CHAPITRE IIL 

' JJes changmicnts furvenus dans U caraBerc dU 

Particuliers» 

%^e qui s*opere en grand &c d^une nianiere frap« 
pante dans les nations , s'opère en petit & d'une 
'manière moins feniible dans ies individus. Prefqué 
tout changement dans leurs positions en occafion- 
lient'dans leurs caraâetes. Un homme eft févere p 
chagrin_9 impérieux ; il gronde , il i^altraite (es eA 
daves ^ fes enfants ti. Tes domeftiques y le hafard 
l'égaré dans une ^orêt, il ie retire la nuit dans un 
antre ; des lions y repofent. Cet homme y con- 
ferve-t-il fon caraÔere dur & chagrin ? Au con- 
traire 9 il fe tapit dans un coin de l'antre , & fê 
garde bien d'exciter par aucun gefte la fureur de ces 
) animaux. 

De l'antre du lion t>hyfi(|ue qu'on le tranfporte 
dans la caverne du lion moral : qu'on l'attache au 
fervice d'un prince cruel & deipote ; doux & mo- 
déré en préfence du mattre , peut-être cet homme 
deviendra-t-il le plus vil & le plus rampant de Tes 
efclaves. Mais , difa-t-on , fon caraôere contraint 
ne fera pas changé : c'eft un arbre courbé avec effort 
que fon élafiicité naturelle rendra bientôt à ià pre;* 
miere forme. £h quoi! imagine-t-on que cet arbre 
quelques années affujetti par des cables à une cer- 
taine courbure y pût jamais fe redrefler ? Quiconque 
Tome UL S ' 
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affure qu'ort contraint, -& qu'on ne change point les 
*caraâeres , ne dit rien autre chofe , finon quton. ne 
détruit point en un inftant des habitudes ancienne- 
ment cohtraâées. 

L*homme d'humeur la conferve , parce qu*il a 
tbujours quelque inférieur fur lequel il peut Tex»- 
cer. Mais qu'on le tienne long-temps en préfence du 
lion ou du defpote , nul doute qu'une contrainte 
longue, répétée 6< transformée en habitude, n*a- 
doùcifle fon Caraftere. En général , tant qu'on eft 
affez jeune pour contrafter des habitudes nouvel- 
les , les feuls défauts & les feuls vices incurables 
font ceux qu'on ne peut corriger fans employer des 
moyens dont les mœurs , les loix ou la coutume ne 
permettent point Pufage. Il n'eft rien d'impofEble 
à l'éducation : elle fait danfer Tours* 

Notre première nature , comme le prouve Paf- 
Cial & Texpérience , n'eft autre chofe que notre pre- 
mière habitude. ' ' 

L'homme naît fans idées , fans paflîons ; il eff 
imitateur, docile à l'exemple : c'eft, par confé- 
/juent , à rinftruâîon qu'il doit {t% habitudes & fon 
caraâere. Or, je demande pourquoi des habitudes 
contraftées pendant un certain temps , ne feroîent 
pas, à la longue, détruites par des habitudes contrai- 
res. Que de gens changent de caraftere félon le 
rang , félon la place différente qu'ils occupent à la 
cour & dans le miniftere, enfin félon le change- 
ment arrivé dans leurs pofitîons. Pourquoi le bandit 
tranfporté d'Angleterre en Amérique, y devient-il 
fouvent honnête ? Ceft qu'il devient propriétaire , 
qu'il a des terres à cultiver, & qu'enfin fa poiîtioû 
à Chàngét 
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Le militaire eft dans les camps dur & impitoyable; 
l'officier accoutumé à voir couler le fang , devient 
inlenfible à ce fpeftacle. Eft-il de retour à Londres, 
à Paris , à Berlin ? Il redevient humain & compa- 
tiflânt. Pourquoi regarde-t-on chaque caraâere com- 
me TefTet d'une organifation particulière, lorfqu'on 
ne peut déterminer la nature de cette organifation ? 
Pourquoi chercher dans des qualités occultes la 
caufe d'un phénomène moral , que le développer 
ment du fentiment de l'amour de foi peut beaucoup 
mieux expliquer i 
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CHAPITRE IV* 

De t amour de foi* 
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'Hdmme eft fenfible au plaîfir & à la douleur phy* 
fiqye : il fuit l'un^ & cherche l'autre , & c'eft à ccftte 
fuite & à cette recherche conftantes qu'on donne le 
îiom d'amour de foi. 

Ce fentiment , effet immédiat de la feniil^ilitë phy- 
{ique , & commun à tous , eft inféparable de lliom* 
me. J'en donne pour preuve fa permanence , l'im- 
poffibilitë de le changer , ou même de l'altérer. De 
tous les fentiments, c'eft lefeulde cetteiiefpece;nous 
lui devons tous nos deiirs, toutes nos paffions : elles 
ne ibnt que l'application du fentiment de l'amour de 
foi à tel ou tel'bbjet/C'eft don<î à ce fentiment diver- 
fement modifié feldh l'éducation qu'on en reçoit , fé- 
lon le gouvernement fous lequel on vit , & les pofi^ 
rions différentes où l'on fe trouve, qu'on doit attri- 
buer Tétonnante diveriité des paffions & des ca« 
raâeres. 

L'amour de nous-mêmes nous fait en entier ce 
que nous fommes. Par quelle rsufon eft-on fi avide 
d'honneurs & de dignités ? c'eft qu'on s'aime, c'eft 
qu'on defire fon bonheur , & , par conféquent , le 
pouvoir de fe le procurer. L'amour de la puiflance 
& des moyens de l'acquérir eft donc néceftairemeht 
lié dans l'homme ï l'amour de lui-même * ro. Cha- 
cun veut commander , parce que chacun voudroit 
accroître fa félicité, &, pour cet effet, que tous (ts 
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concitoyens s'en occupaient. De tous les moyens 
de les y contraindre, le plus iiïr eft celui de la force 
& de la violence. L'amour du pouvoir, fond^ fur ce< 
lui du bonheur , eft donc L'objet commun de tous 
nos defirs * 11. Auffi les ricKefles , les honneurs, 
la gloire, l'envie, la conlîdération, la jullîce, la 
vertu, l'intolérance, enfin toutes les paffions fafti- 
«es (i) I pe font-elles yn nous que l'amour du pou* 
voir déguifô fous ces nom; différents. 

(1) Tout en nous eft piffion ââice , i l'excepûon ^es 
befoins , des douleurs 8c des plaillrt phyfique*. 
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CHAPITRE V. 

De tamour des rîchejjcs &dela gloire. 

Jtl la tête des vertus cardinales , on place la force 
^ le pouvoir : c*eft la vertu la plus & peut-être h 
feule vraiment eftimée^ Le i^épi^îs ^û û partage do 
la foibleffe. 

D'où naît notre dédain pour cçs natlcuis orien** 
taies dont quelques-unes nous égalent çn induflrie, 
comme le prouve la fabrique de leurs étoffes , Se 
dont plufieurs, nous furpaffent peut-être en vertus 
fociales ? Méprifnns - nous Amplement en elles la 
bafTeife avec laquelle elles fupportent le joug d'un. 
defpotifme honteux & cruel ? Ce mépris feroit jufte;» 
mais non : nojas les mépriions comme lâches , Sç 
non exercées aux armes. C'eft, donc l'a force* ix 
qu'on refpefte , & la foiblefle qu'on méprife. L'a- 
niour de la force & du pouvoir eft commun à 
tous (i). Tous le défirent ; mais tous, comme Céfar 
pu Cromvel , n'afpirent point à un pouvoir fuprê- 
me; peu d'hommes en conçoivent le pj^jet , encore 
moinç font à portée de l'exécuter. 

L'efpece de pouvoir qu'en général on fou.haite eft 
celui qu'on peut facilement acquérir. Chacun peut 

•; ^T^ 7 1 7^ ^ ■ • . : 

(i) L'homme fans defir , rhomme quî fe croit parfai- 
tement heureux , feroit fans dpute infenfible à Tamour 
du pouvoir. S'il efl des hommes de cette efpece, ils foiu 
ça irpp pcçit iiopibrc pour y a^voir égardi. 
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devenir riche ^ & chacun délire les richefies. Par 
elles j on fatisfait à tous ks goûts , on fecourt le$ 
malheureux , on oblige une inanité d'hommes , par 
cônfëquent on leur commande. ^ 

La gloire , comme les richeiTes , procure le pou- 
voir y 5c l'on en eft pareillement avide. La gloirç 

I I • • • 

s'acquiert ^ ou par les armes , ou par l'éloquence* 
0{i fait quelle eilime on avoit à Rooi<e & dans la 
Grèce pour l'éloquence : elle y conduifoit aux granr 
deurs & à la puiiTance : Magma vis & magnum na^ 
mm y dit à ce fujet Cicëron ^ yi^ir imum & idem. 
Chez ces peuples y un grand nom donnoit un gran^ 
pouvoir. L'orateur célèbre ^ommandoit à une mul^ 
fitude de (flicnts. Et dans tout état républicain ^ quîr 
conque eft fuivi d'une foule de clients , eft toujouç 
un citoyen puiffant. L'Hercule Gaulois , de la bou- 
che duquel fôrtoit une infinité de fils d'or , étoit 
l'emblème de la force morale de l'éloquence. Mais 
pourquoi cette éloquwce , jadis & refpeftée , n'eft- 
elle plus maintenant honorée ? C'eft cju'elle n'ouvre 
plus la route des honneurs. ^ 

L'amour de la gloire , de l'efiinfie » de la confi- 
dération , n*eft donc proprement en nous que l'a- 
mour déguifé de la puiffance. 

La gloire, dit-on, eft hi maîtrefle de prefque tous 

les grands hommes : ils la pourfiiivent à travers les 

dangers; ils bravent, pour l'obtenir , les travaux de 

la guerre , les ennuis de l'étude , & la haine de mille 

rivaux * 13. Mais dans quel pays ? Dans ceux où la 

gloire fait puiflance. Par-tout où la gloire ne fera 

qu'un vain titre , où le mérite fera fans crédit réel , 

le citoyen indiffère nt à l'eftime publique fera peu 

d'efforts pour l'obtenir. Pourquoi la gloire eft -elle 

S4 
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regarda comme une plante du fol, républicain, qmj 
dégénérée dam les pays derpotîques , n'y pouffe ja* 
mais avec une certaine vigueur > Ceft que dans la 
gloire on n'aime proprement que le pouvcHr , Se 
que dans un gouvernement arbitraire tout pouv<»r 
difparoît devant celui du defpote. L'homme qui pafle 
la ntdt fous les armes , ou dans fès bureaux , s'ima- 
gine aimer t'efHme; il fe trompe. L'ellime n'eft que 
le nom qu'il donne à l'objet de fon amour , & le 
pouvoir eft la choie même. 

Sur quoi j'obrerverai que ce même éclat , qi» 
.cette même puilfance dont quelquefois la gloire eil 
environnée, & qui noqs la rend li chère , d<Ht fou< 
vent nous la tendre odieufe dans nos cobât03reiis: 
6[ delà Fenvie. 
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CHAPITRE VI, 

De tEnvîip 

X-iÇ mérite, dît Pope-, produit P^nvie, coirime |e 
corps produit Fçmbre. L*envie annonce le mérite , 
comme la fumée l'incendie & la flamme. L'envie 
acharnée contre le mérite , ne le refpeâe ni dans les 
grandes places , ni fur le trône. Elle pourfuit égale- 
ment un Voltaire, un Catinat, un Frédéric. Si Ton 
le rappelloit fouvent jufqu'oii fç portç fa fureur , 
peut-être qu'efirayés des malheurs femés iiir les pas 
des grands talents , on ièroit fans courage pour les 
acquérir* 

L'homme de génie qui fe dit à la lueur de fa lam- 
pe : ce foir je finis mon ouvrage : demain eft le jour 
de la récompenfe :^ demain le public reconnoiflànt 
s'acquitte envçrs moi : demain enfin je reçois la 
couronne de l'immortalité. Cet homme oublie qu'il 
eft des en;vieux. £n effet, demain arrive; l'ouvrage 
eft publié ; il eft ^excjellent , & le public n'acquitte 
point fa dette. L'envie détourne loin de l'auteur le 
par&m &iave des éloges (i) ; elle y fubftitue l'odeur 



(i) ï)e routes les paffions , Tenvie eft la plus déteftable. 
Le «portrait qu'en fiiit je nç fais quel poëte, eft effrayant. 

La compaftion, dit -il, s'attendrit fur Tinfortune des 
jiommts : Tenvie s'en réjouit » & trouve fa joie dans leurs 
peinest II n'eft point de paftion qui ne fe propofe quelque 
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empefiée de la critique &c de la calomnie. Le jour 
de la gloire tie luit prefque jamais que fur la- tombe 
des grands hommes. Qui mérite Teftime y rarement 
en jouit y & qui feme le laurier, fe repofe rarement 
fous fon ombrage (i). 

Mais l'envie habite-t-elle tous les cœurs ? Il n*en 
eft point du moins où elle ne pénètre. Que de grands 
hommes ne peuvent fouffrir .de concurrents , ne 
veulent entrer en partage d'eftime avec aucun de 
leurs concitoyens ^ & oublient qu'au banquet de ta 
gloire il faut 9 fi je Tofe dire , que chacun ait fk 
portion ! 

Les âmes mêmes les plus nobles prêtent quelque- 
fois l'oreille à l'envie : elles réfiftent à ks confeils,; 
mais non , (ans efforts. La nature a fait l'homme 
envieux. Vouloir le changer , c*eft vouloir qu'il ceffe 
de s'airaer ; c*eft vouloir TimpoUible. Que le légif^ 
lateur ne fe propofe donc point d'impofer filence à 
la jaloufie , mais d'en rendre la rage impuiifante, & 

plaifîr pour objet. Le malheur d'autrui eft le feul que fe 
propofe Tenvie. 

Le mérite s'indigne de la profpérîté du méchant & du 
ftupide , & Tenvle de celle du bon & du fpirltuel. L'amour , 
& la colère , allumés dans une ame , y brûlent une heure , 
un jour y une année ; l'envie la ronge jufqu'aa tombeau:. 

Sous la bannière de l'envie * marchent la haine , la ca* 
lomnie , la trahifon & la cabale. Par-tout , Tenvle traîne 
à fa fuite la maigreur de la famine ^ les venins de la pefte 
& la rage de la guerre. 

(i) Si les grands écrivains deviennent après leur nort 
les précepteurs du genre humain, il faut convenir que 
de leur vivant , les précepteurs fqnt bien châtiés par leurs 
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^^^tablir, comme çn Angleterre , des loU propres: 
il protéger le mérite contre Thum^ur du minière ôc 
te fanatifme du prêtre. C'eft tout ce que ta (s^gefle 
peut en faveur des talent?. Tous les fiecles ont dé- 
claîTié contre ce vice. Qu'ont produit ces déclaman 
ûons T L'envie çxifte encore » & n'a rien perdu de 
fon a^vité , parce que t\$xi ne change la nature de 
l'homme* 

Cependant 9 il eft un moment où Penvie lui eft 
iiicpnnue : ce mpment'^ c'eft la première jeunefTe^ 
Peut- on encore fe ilatter de furpafler , ou du moins 
d'égaler en mérite des hommes déjà honorés de 
Veftime publique ; efpere-t-on entrer en partage de 
la confidération q\ai leur efl décernée ? Alors pleins 
àe refpeô pour eux, leur préfence excite notre ému- 
lation : on lès loue avec tranJTport , parce qu'on a 
UHerét de les louer ^ & d'accoiitumer le public à reCf 
peder en eux nos talents futurs. La louange eft ua 
trfl^ut que la jeuneiTe paie volontiers au mérite , Sç 
xpie rage mûr lui refufera toujours, 

A tr^te ans , rémulation de vingt Veft déjà tranf^ 
formée en envie. Perd - on l'efpoir d'égaler ceux 
qu'on afdmire, l'admiration fait place à la haine* 
La teflburce de l'orgueil , c'eft le mépris des talents. 
Le vœu de l'homme médiocre , c^eft de n'avoir point 
de fupérieur. Que d'envieux répètent tout bas , d'a- 
près je ne fais quel comique ; 
• 

Je Mainte £ autant plus que Je Veftime moins* 

Ne peut - on étouffer la réputation d'un honime 

^célèbre; on exige du moins de lui la plus grande 

modeftie. L'envieux a reproché à M. Diderot jufc 

^'à. ces mç^s du commencement dç (çp Inter^ré-r 
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tation de la Nature : Jeant homme prends & Us* 
L'on ëtoit jadis moins difficile. Le jurifconfulte £>u^ 
moulin dit de lui c Moi qtd nai point ^ égal y & qui 
fuis fupéruur à tout U monde. Tant d*aâ:es d'huini-^ 
lîtë exigés maintenant de la part des auteurs , fup«^ 
pofe un fingulier accroifTement dans l'orgueil des 
leâeurs. Cet orgueil annonce la haine du mérite , &^ 
cette haine eft naturelle. En effet , fi jaloux de lewv 
bonheur , les hommes defirept le pouvoir , & par 
Confëquent la gloire & la confidération qui le pror 
curent , ils doivent détefter dans im homme ttop 
îUuftre celui qui les en prive. Pourquoi dit-on hau- 
tement tant de mal des gens d'efprit ? C!eft qu?oa. 
ie fent intérieurement forcé d?en penfer du bien. 
Lorfqu'on tire le gâteau des rois. Ton en confervè 
une parjt pour Dieu ; & lorfqu'oil détaille le mérite 
d'un homme fupérieur , on lui trouve toujours quel- 
que défaut : c'eft la part de l'envie. 

Ne s'élève- 1- on point au dedus de fes çond- 
toyens , on veut les abaiffer jqfqu'à foi. Qui ne peut 
leur être fupérieur , veut du moins vivre avec des 
égau;x * 14. Tel eft & fera toujours l'homme. Pamû 
les âmes vertueufçs 5c le plus au - deiTus dé la ja« 
loufie, peyt-être n'en eft-il aucune qui ne foit fouil- 
lée de quelque tache légère. Qui peut , éi^ ^ffet 9 ic 
vanter d'avoir toujpurs loué courâgeùfement le gé- 
nie ? de n'avoir à cet ^ard jamais diffimulé fon eir 
time ?de n'avoir pas en préfence du maître gardé 
un filence coupable,* & dans les éloges donnés aux 
talents , à^ n'aiypir point ajouté un de ces jTWfs p^- 
fide;; , gui ^ fouvent ^échaffpeiiit à \% j^oufie (i). i 

{i) Que d'hommes donnent aux anciens la prèfémicfi 
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Tout grand talent eft, en général, un objet de 
tiaîne , & delà rempreflement avec lequel On acheté 
les feuilles ^ où on le déchire crueÛement. Quel au*- 
tre motif les feroit lire ? Seroit - ce le defir de per- 
feâionner fon goût ^15? Mais les auteurs de ces 
feuilles ne font ni des Longins , ni des Deipréaut : 
lis n*6nt pas même la prétention d'éclairer le pu* 
blic. Qui peut compofer de bons ouvrages ^ ne s'a- 
Biufe point à critiquer ceux des autres. L'impuifTatice 
de bien faire produit le critique. Sa profeflion eft 
humble. Si les Desfontaines plaifent ^ c'eft en qua- 
Eté de coniblateurs des fots (i)w Ceft Tamertume 
it leur fatyre .qui proclame le génie. Blâmer avec 
acharnement eft la manière de louer de l'envie* 
Ceft le premier éloge que reçoit Tauteur d'un bon 
ouvrage , & le feul qu'il puiflè arracher de Ces rivaux. 
Ceft à regret qu'on admire ; c'eft uniquement foi 
qu'on veut trouver eftimable ; il n'eft prefque point 
d'homme qui ne parvienne à fe le perfuader ; a-t-on 
le fens commun ? on le préfère au génie ; a*t*6n 
quelques petites vertus ? on les met au deftus des 
plus grands talents ; on déprife tout ce qui n'eft pas 
foi. En fwt d'envie , il n'eft qu'un homme qui puiiTe 
s'en croire exempt ; c'eft celui qui ne s'eft jamais 
examiné. 

Le génie a pour proteôeur * 16 , & panégyriftc 

far les modernes , pour n'être pas forcés de reconnoitre 
dans leur fociété un Locke, un Séneque , un Virgile « &c. 
(i) Racine & Pradon font chacun une Phèdre, Les 
'Desfontaines du fiecle s'élevèrent contre Racine , & leur 
critique eut du fuccés. Elle déchargea quelque temps les 
iots du poids infupportable de l'eftime. 
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•la jeuneffe & quelques hommes éclairés & vcrtuétâd 
Mais leur impuiflante protcâion * 17 ne lui donni 
ni crédit , ni confidératioh ; cependant la nourritut^ 
commune du talent & de la vertu , ce font la con^ 
iidération & les éloges. Privé de cette nourrirute ^ 
l'un & Tautre languit & meurt ; l'aftivité & Ténepi 
gie de Tame s'éteint. Oeil la' flamme qui n'a plui| 
rien à dévorer. 

Dans prefque tous les gouvernements , les talents^ 
comme les prifonniers des Romains condamnés & 
livrés aux bêtes , en font la proie. Le génie efi-if 
-en mépris à la cour ? L'en vie fait le refte * 18. Elle 
-en détruit jufqu'à la femence ; le mérite a-t-il tou^ 
jours à lutter contre l'envie ; il fe fatigue, & quitte; 
l'arène , s'il n'y voit point de prix pour le vaiti^ 
queur. On n'aime, ni l'étude , ni la gloire pour elles- 
mêmes , mais pour les plaifirs , l'eftime & le pou* 
vmr qu'elles procurent^ Pourquoi } C'efl qu'en gé-i 
néral on defîre moins d'être eftimable que d'être 
eftimé ; c'eft que , jaloux de la gloire du moment* 19, 
la plupart des écrivains uniquement attentifs à flat- 
ter le goût de leur fiecle & de leur nation * 10 , 
ne lui préfentent que les idées du jour , des idées 
jagréables à l'homme en place , par la proteftion du- 
quel ils e(perent obtenir argent , confidération & | 
même un fuccès éphémère. 

Mais il efl des hommes qui le dédaignent. Ce font ; 
ceux qui , tranfportés en efprit dans l'avenir , & 
jouiflant d'avance des éloges & de la confidération 
de la poftérité , craignent de furvivre à leur réputa- 
tion * II. Ce feul motif leur fait facrifier la gloire 
& la confidération du moment à Tefpoir quelque- 
fois éloigné d'une gloire & d'une, confidération plus 
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^grande"; ces hommes font rares ; ils ne défirent que 

.l'eftime des citoyens eftimables. 

^ Qu'importe à Màrmontel les cenfures * 21 de la 
Sorbonne ? Il eut rougi de fes éloges. La couronne 
treffée par la fottife ne ^'ajufte point fur la tête du 
génie. Oeft le nouvel Ornement d'architeâure dont 

j on avoit en Languedoc couronné la màifon quarrécé 

Un voyageur paffe devant l'édifice & s'écrie : » Je 

» vois le chapeau d'arlequin fiir la tête de Céfar «^ 

Qu-on n'imagine cependant pas que le citoyen le 

I plus jaloux d une eftime durable , aime , & la gloire^ 
& la vérité pour elle * même. Si telle eft la nature 
de chaque individu qu'il foit néceffité de s'aimer de 
préférence à tous , Tamour du vrai eft toujours en 
lui fubordonné à l'amour de fon bonheur ; il ne 
peift aimer , dans le vrai que le moyen d'accroître 
6 félicité. Aufli ne recherche-t-il ni la gloire, ni h 
vérité dans les pays & les gouvernements où l'un & 
l'autre font méprifés. 

La fureur de l'envie , le defir des richeffes & des 
talents , Tamour de la confidération , de la gloire & 
de la vérité , ne font donc jamais dans l'homme que 
l'amour de la force & du pouvoir* 13 déguifé fous 
ces noms différents. 
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CHAPITRE VIL 

De la Juftice. 

JLa jufticè eft la confefvatrice de la, vie, de la È* 
berté des citoyens. Chacun veut jouir de fes diver- 
fes propriétés ; chacun aime donc la juftice dans les 
autres , & veut qu'ils foient juftes à fon égard ; mais 
qui lui feroit defirer de Fétre à l'égard des autres! 
Aime-t-on la juftice pour la juftice même , ou pour 
la conftdération qu'elle procure ? 

L'homme s'ignore fi fouvent lui-même : on ap* 
perçoit tant de contradiâiôn entre ùl conduite & 
fes difcours (ï) , que pour le connaître , c'eft dans 



(i) £a morale comme en religion , il eft peu de vertueux 
& beaucoup d'hypocrites. Mille gens fe parent de fentî* 
ments qu'ils li^om , ni ne peuvent avoin Compare*t-on 
leur conduite avec leurs difcours ? On ne voit en eux que 
des fripons , qui veulent faire des dupes. On doit, en géné- 
ral» fe méfier de la probité de quiconlfue aiEche des moeurs 
trop aufteres , & fe donne pour Romain. Il en eft qui fe 
montrent réellement vertueux au moment que la toile fe 
levé , & qu'ils vont jouer un grand r6le fur la fcene de 
ce monde. Mais dans le déshabillé, combien en eft* il qui 
confervent la. même honnêteté, & foient toujours juftes? 

Ce qui m'aflure de Tamour des premiers Romains pouf 
la vertu , c'eft la connoiflance de leurs loix & de leurs 
mœurs. Sans cette connoiflance , la vertu des Romains 
modernes me feroit fufpeâer celle des premiers^ & je 

fes 
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tes aâions Se dans là nature même qu'il le fmt 



dirois , comme le cardinal de Beâkrion , au fiijet des mi-^ 
ncles , que Ut nouveaux font deuter éet anciens. 

L'homole juAe , mais éclairé , ne prétend point aimer 
la juftice pour la juAice même. Eft-on fins reproche i 
On avoue fins honte que dans toutes feS aâions on 
ti'eiit jamais que foo bonheur en vue ; mais qu'on !'■ 
tou)oiirs confondu avec celui de fes concîiojrens. Peu 
le placent aufli heuieufement. 
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î)c la fufiicc coTifidcru dans t Homme de la Naturel 

Jt our fûgfer PtotrmîAe , <*on(îdëroris-Ie dafis fon étal 
priitrttif j dârts ceîtïî d'uA fauvagê encore farouche* 
Eft-ce Yéqmté que ce fauvage aime & refpeâe ? 
Nôri : ifiaiis Ta force. Il n'a m dans fon cœur d'idée 
de la îiuftice, ni dans fa langue d^e mots pour l'ex- 
primer. Quelle idée pourroit-il s'en former ^ & 
qu'eft-ce en effet (|u'une m^uftice? La vîolatioff 
d*une cenventian ou d'une loï faite pour Tavanta- 
ge du plus grand nombre. L'injuffice ne précède 
donc pas Tétabliflement d-une convention , d'une 
loî & d'un iiKerêt commun.. Avant la loi , il n'efl 
donc pas d'ifijuftice : Si non effet Ux ^ non effet pec^ 
catum. Que ftippcfe* TétaSliffement des loi»? ^^ La 
réunion des hommes ett une plus ou nfioins grande 
fodété. 1**» lA création d'une langue propre à fe 
communiquer un Cei'tain nîombre d'idées (i)« 

(i) Selon M. Locke, n une loi eff une règle pref^ 
V crite aux citoyens avec la fanQton de quelque peine 
» ou rëcompenfe propre à détertmner leors volontés. 
» Toute loi , félon Im , fiippole peine & récompenfe at* 
n tachée i fon obfervation ou à fon tnfraâioii fi. 

Cette définition donnée , l'homme qui viole chez un 
peuple policé une convention non encore revêt'iie d» 
cette fanâion , n'eft point puniflable ; cependant il ttt 
ipjufte. Mais pouvoit-U Tétrc avant l'étabMemeiit de ton- 
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Ori sil'eft des fâuvages doht la langue rie i'ëtena 
i)oint entôré au delà dé ciriq ou fix fons ou cris ^ 
û forïTiatio!) d'une langue êft donc l'oéiiVre de plii- 
feurs fiecles*. Jufcju'à cette oeuvré accomplie , lèi 
homttiès fans cônveiltidn^ & (àhs Ibit y viverit dônè 
en état de guerre. 

Cet état , dira- 1- oh , èft pii êtit de maîhèiifl, î^ 
le malheur créateur des loix doit forcer les bommél 
i les accepter; Ouï : hiâis jlifqu'à cfetté accepta- 
Moii , fi les Sommes font malheureux , ils ne font 
l?a$ du mbîhs înjùftfe^. Comment uturpèf le chariip ^ 
lé vei-gët* du propriétaire & cbiiimettrè enfin uii 
Vol , lorf<iU*il h*éft tencbre ni propKébirfe , ni par- 
fage de chamt) du de verger ? Avarit rue Tintérét 
Jiublic eût déclàt-é la loi du premier bccupànt imé 
loi facr^e ^ quel eût été le plaidoyer d'un fâùvàgê 
Habitant un cantbn giBoyéut , . dotit uti faiiva^e plii^ 
fort eût voulu le chaffef ? >> Quel èft ton drdit ^ 
^ dîrôit Ife premiët" ; pour nié bàhriir dé te cantôil .^ 

» A quel titré , diroit le fëcorid , t)rétehds-tU fé 
h pdfféder ? Le hafard, répôndrdit le JFoibte '9 y à 

\ts cbiiventionr, & la formation d'une lahgue pro[)rë k 
Téxpriikier ? Non; jparce que dahs cet état , i'hdfritrté n'a 
tfidées 9 ni ih H ptépt\éïè î ni i>ar boiiféquent dé la îùftîcet 
' Que nbàs apprend t'eicpérlence , à laquelle^ tt[ moi-a!i 
iMNnine en ph^rfiqoev il faut fotimettré les théories lei 
pins ingénifeûfe^, .& qtii feute^ en confiate la vérité b)4 
lafaufleté? Ceft que Thomme a des idées de la forcé; 
àvàht d^èii avoir âe la îuAice ; c'eliqu'en général; il eS 
Ëins amour pouir elle ; c*eft que mênîe dans les pays po- 
ncés oîi rôti pài'lê toujours d*équité , personne lie la cofx^ 
tulte qu^il tCy foit forcé par la cirainte â'un pdiivbir égal 
6a fubèrieur iû fteii. 

^ Ti 
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( --^ #> porté mcs^ pas : il m'appartient, j)aree que je PAsm 

/ 1^ bite, & que la terre eft au premier occupant. Quel 

^ eiïee, droit de premier occupant* 14 ^ répondroît 
9^ le puiiTant ? Si le hafard t'a le premier condwt en 
1^ ce lieu ^ le même hafard m'a donné là force nécef- 
faire pour t^en chaflfer. Auquel des deux droits don- 
^ nôr la préférence ? Veux- tu connoître toute la.fu-* 
n périorité du mien , levé les yeux au ciel ; ttt voi» 
f> IVigle fondre fur la colombe ; ahaiiTe-les fur la 
>» terre, tù vois te cerf déchiré parle Uon* Porte tc$ 
f> regard^ fur la profondeur des mers ; tu vûb la do- 
» rade dévorée par le requin. Tout dans la nature 
»> t'annonce que le Foible eft la proie du Puiflant; 
if>h force eft un don des Pieux; p^r elle je poiTede 
y> tout ce que je puis rairir j en m'armant de ces 
pf bras nerveux, le ciel t'a donc déclaré fa volonté 
V Fuis de ces lieux , cède à la force , ou corn* 
9> bats * i^ii. Que fépondre au difcours de ce (àuvage^ 
& quelle injuftice lui reprocher, îoriqùe le, droit du 
premier occupant n'eft pas encore un droit convenu ? 
^ Juftice fuppofe loix établies ; o'bfervation de la 
juftice fuppofe équilibre de puiftance entre les ci- 
toyens. Le maintien de cet équilibre eflî Je che^ 
d'œuvre de la fciençe de la légiftation^ C'eft une 
crainte mutuelle & falutaire qui forc^ îes hommes' 
d'être juftes les urts . envers les autres. Que cette; 
crainte ceiTe d'être réciproque , alors la juftice de» 
vient une Vertu méritoire , & la législation d'ué 
peuple eft vicieuîe. Sa perfection fiippofe que PhonHi 
me eft néceffité à la juftice. , 

La juftice eft inconnue du fauvage îfolé. Si l'hoifli 
me policé en a quelque idée, c^eft qu'il reconnoît 
*des loix ; maïs âime-t-ii I^ juRîce pour elle-même ? 
C'eft à l'expérience à nous en inftruire* 
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C « A F I T » E IX 

i^^ /^ /irj^i^r 0nJUiréz dans tUommt S^ ktPatphfr 

- »• 

A^uel amot^* ll^QtvMne ant-Upouf t^ juftke} Pour 
le fa voir, qu'on élevé un citoyen au deifus detoui^ 
efpoif & dç tQUtç^cûmç : qu'on le gUce fur un 
trône J^'QrjfiqÇA : 

At[\$fy;!f cer.frônfs ) il p^iit Icyer d'iinmenfes taxe^ 
fiir les {^{xlÇf. , Q^e y^t^îL faire ? Toute taxe a le% 
befoins diç l'élit pour objet Se {iQur inefi^re^ Touit 
ifnpârt p^f^i au* d^là de &^s l^tbins eft im vol, un^ 
in}ufticjet, point d.e vérité plus^vpuée. Cependant^ 
malgré ^ prétendu amour 4c. rbomme pour l'iéqvÛ!^ 
té 5 point dç . deipot^ aiiatiq^ gui lie commette; ç^ttu 
injufiice ^ nela commQtte iàns; remords^ Q^e con<^ 
dure? Q^e Tampur dç rhominq pour la-j^uôiçe çft 
fondé I qùiiur la crainte 4^^ ma^x compagnons dci 
l'iniquité », ^u fvur IVppii: 4es j^^s coinpafif^His de 
Teffime, de la considération & en^ 4u poi^voif 

atracb4 4 h : Àf^iqi^ de ib )«i Aiee^ < . 

La: niéc^dltjé 5W Ton eft pour formef de$ hom-* 
mes v^M^^SKi^ 4^ punk ♦ <de récofnpenfer^ d'inflit 
tuer d^^ lQî|c:^9e$)-d'ét^lif un^ excellente, forinsâ 
4€% g(^M«rpM^ % fotit i»iitanf d$ pre^v^t! évidçn^i 
tes M99t»^\HénXéi\ 



•à ^\ 



o:/ 



QiV^/'aRpl«|rte aujR neuf^eb îce que .j^ cSs de 
.li}oixun.e. Peux f#«|rto9 fiwitvctt^; iJ&roiit9.àçei!^ 
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fain$ égards , dans une dépendance réciproque : ib 
fpinty en cqnréquçnçe, forcés de ^ire enfre eiof 
fies conventions , & de créer un droit des gens. Lç 
refpe^en^rils ' Qui ; tant qu'Us f^ craignent récipro- 
quement ; tant qu^une certaine balance de pouvoir 
i|j)biUU e;ntre euK. C^^ çft*rçlle rompue? 

La nation la plus puiiTante viole fans pudeur ces 
ÇQnyenttÎQns * ^6. Elle devient in}uftç ^ p^rce qu-elfe 
peut rétre impunément. Le refpefl; tant, vanté ie& 
hommes pour la îûfticé , n^ft jamais en eùx^ <(u'un 
^efpefit pour la force. 

' Cependant point dé peuple qui , dans la ^erre , 
lie réclame la îufiice eh (a faveur. Mais dans quel 
inoment , dans quelle pontion ? Lorf^e ce peuple 
cft entouré de nations puiflantes , qui peuvent piien- 
j^re part à (es querelles. Quel eft alors robjet de (à 
féclamation? De montrer dans fbn ennemi un 
yoifin injufte, ambitieux, redoutable ; d'tedter con- 
fre lui la jalouiie des autres peuples , deVen £ure 
èes alKés, & de fe fortifier de leurs forcés. L'objet 
d'une nation dans tant d'appels k la jùflfcè, c'éft 
^'accroître fa pùiffance , & d'affurer h -itoériorité 
ftir une pattiori rivale. L*amour prétendu -des pcu;: 
ple^s pour la ]ufticè n-eft donc en eux qu'un amour 
léel du ^pouvoir. .... 

Suppofons qu'uniquemerit occupés de leurs asai* 
fCS dbm^rquôs , les voifihs de deut natiéWs riva- 
les ne puiflent prendi%| part à leurs qiier^és , & 
Jfeeur pr&er te^roui-s ; qu'arnvera-t-il.^ C'«ft*que fans 
appel i la jufiîcç & ^ns égardi l'éqaî^'^hmûotk 
h plus piiiffante portera le fer & le- feu'<5hfeaian*? 
»on ènneînie. Soii drbit^ftra la force». Màfteur. 
&-art*^le , au {oiïàe&ç k^t vàiocun - • 
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Xorfqu*à la tête des Gaulois*, .Brennùsattacpaa^ 
les Ciufiens ; » quelles ofTenfes , lui dirent les . am- 
» bafladeurs Romains , les Clufiens vpus oftt-51s fài- 
H tes a ? Brennus , à cette demande , fe prit à rire. 
» Leur offenfe , répondit* il , c*eft lé refus qulîs font 
9> de partager leurs terres avec moi ; c'eft la même 
f> que vous ont faites jadis & ceux d'Albe & les 
f> Fidénates & les Ardënates ; que vous faifoîent 
» nagueres les Véiens , les Carpenates , une partie 
» des Falifques & écs Volfques. Pour vous en ven- 
» ger 9 vous avez pris les armes , vous avez lavé 
f» cette injure dans leur fang, vous avez aflervî 
♦fleurs perfonnçs^ pillé leuri biens, ruiné leurs 
9^ villes & leuFS campagnes^* & ^a ceci vous ne leur 
p avez fait ni tort , ni injuftice ; vous ^vez obéi à 
9> la plus ancienne des loix , qui xionne au fort le 
»> bien du ft>ible ; loi ibuveraine dans la nature , qui 
n commence aux dieux, & finit aifjs animaux. Etouf- 
^ (et donc , ô Romgins^ votre pitié pour les Clu- 
» fiensu La compaffibn eft encore inconnue aux 
>» Gaulois : ne leur «n infpirez pas le ièntiment, ou 
»» craignez qu'ils n'aient auili pitié de ceux que vous 
» opprimez a» Peu de chefs de nations ont Tau- 
dace & la franchifè de Brennus; leurs difcours fe- 
ront différents : leurs aâions font les marnes : & 
dans le fait, tous ont le même mépris pour h juA* 
tice * 17. 

L'hiftoire du monde n'eft que le vafte recueil 
dies preuves multipliées de cette vérité * x^. Les 
învaiions des Huns , des Goths , des Vandales , des 
Sueves , des Romains ; les conquêtes & des Efpa-^ 
gnols & des Portugais dans Tune & l'autre Inde t 
f^n nps Croifadçs j tout prouve que dans Um^ 
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entrepr^es , c'eft leur force & non la julHce qns 
les nations conlultent. Tel eu le tableau que noii» 
préfente llûftoire. Or , le même principe qui meut 
]es nadons, doit, & nécefTairement & parnllement, 
^puyiHr (es ipdiyidfis ^ les çompor^nt. 
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CHAPITRE 

^ Particulier , comme Us Niions, ^ r^t^im^ dam i$: 
jufiice^ ^fu la< confidLraùon\ & k pouvoir quUiU bd 
procure* 

Un homme jEift-il , par rapport à fe$ concilog^eni; £. 
k peu près dans l'état d'indépendance d^un peuple k 
l'égard d'un autre ? Cet homme n'aime dâhs' là juftif 
£e Z9 que le pouvoir & le bjC^nh^ur qu^e;Ile: lui pro- 
jCure. A quelle autre cauie en effet ^ finQ!^ à cet êJHr 
tréme amour pour le pouvoir., attnljtuer nott:e adiiùr < 
ration pour les conquérants ,* 30 ? i.e conquérant^. 
fSk Je corfaire Démétrius à Alexandre ,. eft. un honitr?^ 
inequi 9 à la tête de cent n^ille autres^ , volpàla f^s 
cent mille bourfes , égorge cent mille citoyefis» , fait 
isn grand }e mal que le brigand fait en petit, Qc qui 
plus injufie que te dernier, eft plu^ m^iiibls à la ^ 
jciété ; le; voleur eft Telffrol du particuli^ç ; le coti-^ 
quêtant eft, comme le defpote, le ^éau d'une na*^ 
lion. Qui détermine notre refp^â pour le^, Alenn^ 
idres,les Cortès, & notre mépris pour les C^rtou*^ 
ches, les RafHats ? La. puiiTance des uns- &, l'im?* 
puiflance des autres: dans le brigand, ce n'eft pair 
proprement le crime , mais la foibleife qu'^on^ mé^ 
prife ^ 3 1 . Le conquérant fe préfente comme* fort ;e 
pn veut être fort ; on ne peut méprifetî ce qu'oO; 
yjoudroit être» 
l^'ainoiïr de l'homme po^r le po^vçjr p& tnl 



^ Del* Ho m m e; 

qu'en tous les cas Texercice lui en eft agréable , 
parce qu*il lui en rappelle Texiftence. Tout homme 
defire une grande puiflance, & tout homme fait 
qu'il çft prefque impoilible d*être à la fois toujours 
jufte & puifTant. On fait (ans doute de fon pouvoir 
un ufage meilleur ou moins bon, félon Pëducation 
diffîrénte qu'on a reçue : mais enfin quelque heu- 
reufe qu'elle ait été , il n'eft point de grand qui ne 
commette encore des injuftices. L abus du pouvoir 
cft lié au pouvoir, comme Teffet l'eft à la çaufe. 
Corneille Ta dit: 

[Qui peut tout ce fu^il vaU > veut plus fie ce qu'il doit * jt* 

Ce vers eft un axiome moral confirmé par Tex- 
périeiice ;- & cependant perfonne ne refofe une' 
grande place , dans la crainte de s*ex|5ofer à la ten- 
tation'prochaine d'une injtiftice ; l'amour dé l'équité 
cft donc toujours en nous fubordonné i l'amour du 
pouvoir ; l'homme uniquement occupé de lui-même, 
ne cherche que fon bonheur. S'il re{peâe l'équité , 
c'eft le befoin qui l'y néceffite * 33. 

S'éleve-t-il un différend entre deux hohimes à peu 
près é^^ux en force & en puifTance ; tous deux con« 
tenus par utie crainte réciproque ont recours à la 
juftice : chacun en réclame la déctfion.- Pourquoi ? 
Pour intéreiTer le public en fa faveur, & par ce 
moyen acquérir une certaine fupcriorité fur fon ad- 
verfaire. Mais que l'un de ces deux hommes mant- 
fbftement plus puiffant que l'autre , puifle impuné- 
ment l'outrager ; alors fourd au cri de la juRice , il, 
lie difcute plus , il commande. Ce n'eft ni l'équité , 
ni même l'apparence de l'équité qui juge entre le 
l^bl^ & le Puiffant ; mais la force , le crime & b 
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tyrannie. C'eft à ce tftn; quç le divan donne )• 
nom de f^tieufes aux remontmicet du Foible tp^H 
opprime. 

Je n'ajoute qu'une preuve aux préoédeotes; o'eQ 

la plus forte. , ^ 
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i € H A P: I T RE XI, 

V amour du pouvoir j dans toute efpece de gouvir^ 
nemcnt f ift le /eiif moteur des hommes* 

jL) ans chaque forme de gouvernement , dit M. 
de Montefquieu , il eft un différent principe d'avion: 
H La crainte dans les états defpotiques ; Thonneur 
^ dans les monarchiques , la vertu dans les repu* 
I» bliçains , font jç^s divers [m^cij^^ moteurs «. 
Mais fur quelfei^ preuve M de MK^ntifl^ieu (i) 



(i) La ^raiMiô, ik M» à» MomeiquriiK, eftNjp pria- 
jcîpe moteur 4es empîce^ defpotiquiss» tl fç .titooipc* La 
«rainte n'augmente poii»^ elle aJoibSls^ au conitaire , le 
reflort des âmes. Je n'admets pour principe* d'aâivité d'une 
nation que les objets confiants du defir de prefque tous 
lès citoyens. Or , dans les états defpotiques il n*en eft 
^ue deux; l'un, le defir de l'argent; l'autre , la faveur 
du prince. 

Dans les deux autres formes de gouvernement , il eft | 
félon le même écrivain , deux autres principes de mou* 
yement d'une nature « dit il, très-di£fèrente ; l'un eft 
l'honneur : il s'applique aux états monarchiques ; l'autre 
^ft la vertu : il n'eft applicable qu'aux républiques. 

Les mots honneur & vertu rie font pas , il eft vrai » 
parfaitement fynonimes. Cependant fi celui d*Aonneur 
rappelle toujours à Tefprit l'idée de quelque vertu , ces 
mots ne différent donc entre eux que dans l'étendue 
de leur fignification. L'honneur & la vertu font donc 
des principes de même nature. 

$i lyL de Montefquieu ne fe f(lt pa$ propof^ de dpiH 



«ibhde-NiI/oetffi .>a)flerâQn ? Eft-îl : tséù vrai ifue ik 
crainte^, rifonneur & l'amour de la vertu ^fiaient 
tellement les forces motrices & difFérentes des âb^ 
>^rers gouvememems ? Ne pourrœt^ois pa$,auc6ii^ 
^airje^ aflîarer qu^ane caufe uhiqtie^ mais Variée 
dans fes apfptfèations , eft égtïêmtnt le principe d*aC^ 
:Évizé de tous lei empires ; & tipm ù M. de MontxCi 
"quieu^ moiris frappé du briUant de ùl divifion , eût 
plus fcrupuleufement difcoté cdcte ijneftiàA, il ^ 
parvenu à des idées plus profondes , plus elaires 8t: 
plus générales : il «ûc apperçu dans l'a'ifroar du pou^ 
Voir le principe moteur de ttfus les ^irôyeiris : il eâf 
teconnii dans les divers moyens d'acquérir le pou-* 
Voir , le principe auquel loîl'd^^ ^èn tous les fie- 
clés &. dafts tous les pays ,. rapporter la conduite 
tdiiferente des hommes. En éfFçt , dàn$ toute nàrioii 

: • I . .... , T 



ïier à chaque forme dé gouvernement un principe diffé^' 
rent d'aôioit, il «eut reconnu le nfiôltttf'daTîS roufs. C^prîn* 
Cïpe eft l'ainour du pouvoir, pat "c^frfSquenr nmérèrpW» 
fontiel dfvetfellient modifié feldti- tes dilfôretife^ «ohfliéi 
Citions des érats Se leurs diverAjfsIâgfslarîaûs. Srla ¥t»ifkf 
comme it le dit, eft le proictpe d*&âixrifé des états répoh 
blîcaifis ^Cje n'éft du moins que <la0^^des f épublîques :»p«i9r 
Vres & guerrières. L*amour de Tor & du gala eft celuj 
des républiques commerçantes^ ... . r 

Il parpit donc que dans tous lesgouverfieâieiltsriiomme 
obéit à fon intérêt; mais que fon intérêt n'eft pas le même 
dans tous. Plus on examine, à ce'r égard, les moeurs dèi 
peuplefs,"plus on $*affure que c'eft à leur législation qu*ys 
doivent leurs vices & leurs vertus. Le^ principes de M* 
de Montëfqnieu fur cette queftionÀie paroiftetît plus Ibril* 
laots mm tdlïà^tk • 
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Jfe pouvoir eft ou cotrimè à Maroc & en Turquie | 
concentré dans un feul homhié , ou commfe à Veni(c 
•£t en Pologne , reparti entre pluiieiirs ^ ou comme 
à Sparte 9 à Rome & en Angleterre , partagé dans 
le corps entier de la nation. CohA^iuemment à ces 
^diverfes répartitions de l'autbrité ^ on (ént que tous 
les citoyens peuvent contraâer . dei habitudes & 
des mœurs différentes 9 & cependant fe propbfer 
tous le même objet , è'eft-à*dire, celui de plaire i 
lapuiiTànce fuprême, de fe la rendre favorable 9 Se 
d'obtenir 9 par ce moyen ^ quelque portion ou éma^ 
nation de Ton autorités 

• • . ' * ■ 

Du gouHnumtnt £un feulé 

Le gouvememéhè eft-il piirement arbitraire ? lÀ 
fupréme puifTance réiîde dans les îeules mains dîi 
Ittltan. Ce fiiltan, communément. mal élevée ac- 
corde- t-il fa proteâion à certains vices «eft-il fans 
humanité 9 fans amour de la gloire « facrifie*t-il à 
fes caprices le bonheur de (^ fujets ? Les courtî^ 
fans uniquement jaloux de fa faveur 9 modèlent leur 
conduite fur la fiennè ; ils àffedent d'autant plus de 
mépris pour les vertus patriotiques 9 que lé defpote 
itiarqde pôiir èllèfs pîus d'indifférence. Dans ce pays^ 
dh ne voit ni Timoléons j nî Léonidas , rii Âégu- 
lus 9 &c. De tels citoyens ne peuvent écJore qu*aû 
degré dé confidéraéîon & de reflpeflÊ qu'on âvôiÉ 
pour eux à Ronie & dans la (?recè , 6ii PHommê 
vertueux 9 affuré de l eitinie nationale 9 ne voyoié 
tieri au deffus ^e lui. 

. Pans un état deQ)Qti5iue9 quel refpeô auroit-6ii 
j^ur un homme honnête^ Le (iilt^» mimique diÂ 
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4>en&teur des rëcompenfes & des puriitioni ^ côrt-^ 
tehtre en lui toute la confidëration ; Ton n'y.' bnfl* 
que de foh éclat réfléchi , & le plus vil favori y 
marche égal au héros* Dans tout gouvernement d^ 
cette e(pece ^ il faut que l'émulation s'éteigne ; Pin* 
térêt du despote fouvent contraire à l'intérêt public ^ ' 
y doit obfcurcir- toute idée de vertu ; & Tamout du , 
pouvoir y ce principe moteur du citoyen 9 n'y peut 
former des hommes juftes & vertueux* 

Du gouvemenunt de plufauts. 

Dans ces gouvernements y la fupréme puiiTancd 
tft entre les mains d'un certain nombre de grands ; 
le corps des nobles eft le defpote * 34. L'objet de 
ces nobles eft de retenir le peuple dans une pau* 
vreté & im aller vifTement honteux & inhumain. Or* 
pour leur plairô, pour eh être protégé, & mériter 
leur faveur , que faire ? Entrer dans leurs vues , fa^ 
vorifer leur tyrannie , facrifîer perpétuellement le 
bonheur du plus grand nombre a Torgueil du plus 
petit. Dans une pareille nation , il eft encore im« 
poffible que l'amour du pouvoir produifè des hom<« 
ines juftes & de bons citoyens. 

Du gouvernement dû tous* 

Le pouvoir fupréme eft*il dans un é\tt également 
reparti entre tous les ordres de citoyens ^ La nation 
eft le defpote ? Que defire-t-elle? Le bien du plui 
grand nombre^ Par quels moyens obtient -ah fa 
faveur ? Par les fervices qu'on hii rend. Alors toute 
aétion conforme à l'intérêt du grand nonibre efl 
jufte & vertueufe : alors l'amour du pouvoir, prin- 
cipe moteur des citoyens, doit les néceftiter à Taw 
-^aur de la juftice & des talents. 1 •- 



Quel eft le prôdtiit de cet amour ? la f^élrcité pdr 
Uiqoe. 

La paîflance fiipi'éme pahagée dans foutes fes cla(^ 
&s des citojrens ^ eft famé qui , répandue également 
•dans tous les mem()res d'un état, le vivifie , le renj 
ikin & robufte. 

Qu'on tié s*étonne donc point fi cette forme dé 
i;ottverneiiient a toujours été citée comme la meil- 
leure. Les citoyens libres & Heureux n'y ôbéifTent 
qu'à la légiflation qu^ux-mêmes fe font donnée ; ils 
he voient) au defiiis d'eux, que la juftice & la loi ; 
tb vivent en paix ; parce qu'au moral comme au 
f>hyfique^ c^eft l'équilibre des forces qui produit le 
!repos. L'anibition d'un .Homme l'a-t-elle rompu? 
îf 'exifté-t-il plus de dépendance entre les diverfes 
clafTes de citoyens ? Èft-iï , ou comme en Perfe , 
im bbmine , ou comme en Pologne , un corps de 
grands dont l'intérêt sSfole de celui de leur nation ? 
L'on n'y rencontre que des opprefleurs & des op^ 
|yrimés ; &c les citoyens fe partagent en deux daf* 
fès i l'une d'efclaves , & l'autre de tyrans. 
' Si M. de M ontefquieu eût médité profondément 
ces faits , il eût fentî qu'en tous les pays y les hom- 
mes font unis pat l'amour dû pouvoir ; mais que ce 
pouvoir s'obtient par des moyens divers , feloaque 
la puifTance fuprême , ou fe réunit , comme en j 
Orient ^ dans les maiins d'un feul , ou fe di vife , com- 
me en Pologne, dans le corps des grands , ou fe 
partage , comme à Rome & à Sparte , dans les divers 
ordres de f état ; que c'eft à la manière différente 
dont le pouvoir s'acquiert , que les hommes doivent 
leurs vices ou leurs vertus , & qu'ils n'aiment point 

la juftice pour la juftice même. 

Une 
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TJne des plus foftes preuves de cette vérité cft 
la baiTeiTe avec laquelle les rois eux-mêmes hono- 
rèrent rinjuftice dans la perfonne de Cromvel. Ce 
Cromwel, inftrument aveugle &c criminel de la 
liberté future de Ton pays , n'étoit qu'un brigand in- 
jufte & redoutable. Cependant à peine eft-il nom- 
mé prûtedeur , que tous les princes chrétiens cour- 
-tifènt fon amitié, tous s'erfbrcent, par leurs députa- 
tions & leurs ambafladeurs , de légitimer 9 autant qu'il 
eft en eux, les crimes de rufurpateun Perfonne 
jalors ne s'indigna de la bafTeife avec laquelle on 
recherchoit cette alliance. L'injufticé n'eft donc ga- 
inais mépri(ée que dans le foible. Or, ii le principe 
^ moteur des monarques & des nations entières Teft 
des individus qui les compofent , on peut donc affi:^- 
rcr )qu'uniquement occupé d'accroître h. coniidérsH 
tion , l'homme n'aihie dans la juftice que la puiflance 
& lai félicité qu'elle lui procute. 

C^eftà.cé même motif qu'il doit fon amour <pour 
la vertu. - " - 
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CHAPITRE XI L 

De ta Fertiii 

Xiie thot vertu i ëgaletnetit appliquable à la prudek' 
xe\ au courage (i), à la charité, n'a donc qu'une 
lignification incertaine & vague. Cependant il rap- 
!pelle toujours à refprit l'idée confufe de quelque 
-qualité utile à la foçiété. . 

. Lorfqué les qualités de cette fe/pece foiit commi»- 
he^ au plus grand nombre^ des citoyens^ une nation 
eft4ieuréufe au dedans , redoutable au .dehors ^ Se 
tecommandable à la poftérité; La vjertu ^ toujouxs 
•utile aux horpmjôi , pdr çon^équient , toujours ref- 
peftée , doit au moins, en certains pays, réfléchir 
-pouvoir & confidéfarion fur le veftueux. Ceft cet 
amour de la confidération qu'il prend en lui poUr 
Tamour de la vertu ; chacun prétend l'aimer pour 
elle-même. Cette phrafe eft dans la boûdhe de tous 
& n'eft dans le coeur d'aucun. Quel motif déterminé 
Tàuftere anachorète à, jeûner, prendre le cîlice & 
la difcipline ? l'efpoir dû bonheur éternel ; il craint 
i'enfér , & defîre le paradisi . 

Plaifir & douleur , tés (Principes productifs des 
vertus nionacales, font auffi les principes de^ vertus 
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(i) yirtus , dit Cicéron » eft un dérivé du mot w. Sa 
ligiiificàtion naturelle eil fomatdo. AulÉ a-t-ii en gfec h 
niéme racine. Force & courage font les premières idées 
que les hommes purent fç former de la vertus 
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^tfiotrques. L'efpbir des rëcoihpenfe^ les fait éclorè^ 
Quelque amour défintérefTé qu'on afFeâe pour elle$^ 
fans intérêt Ramier la vertu ^ point de vertu, ^om 
connpître Thomme à cet égard, il faut Tétudier^ 
non dans fes difcours , mais dans fes a6tions. Quand 
je parle , )<s mets un mafque ; quand j'agis -, je fiiî^ 
forcé de Tôter. Ce n'eft plus alors fur ce que je dis i 
c'eft fur ce que je fais que Ton me juge : & Ton md 
juge bien* 

Qui plus que le clergé prêcha l'amour de Thumî* 
lité & de la pauvreté ? Et qui mieux que l'hiftoire 
même du clergé prouve la fauffeté de cet amour > 
En Bavière , l'éleâeur , dît-on^ a pour l'entretien Aé 
fes troupes , de ks juftices & de fa cour; moins de 
revenu que le clergé pour l'entretien de k% prêtres* 
Cependant en Bavière *, comme par-tout ailleurs ^ le 
clergé prêche la vertu dé pauvreté. C'eft donc h 
pauvreté d'autrui qu'il prêche. 

Pour lavoir le :cas réel qu'on fait de la veftu ; 
fuppofbns la reléguée près d'un ^jrince dont elle ne 
puiiTe attendre ni grâce ^ ni faveur. Quel refpeâ à 
fa cour aura-t-on pour la vertu ? Aucun. On n'y 
p€ut eftimer que la bafTefTe , l'intrigue » & la cruauté 
déguifées fous les noms de Mctnce^ à^fageffi^ Sc 
At.ftrmtté. Un vifir y donne- 1- il audience ? Les 
Grands , proflernés à fes pieds , daigneront à peine 
jetter un regard fur le mérite. Mais , dira - 1 - on , 
l'hommage de ces courtifans efi forcé ; c'eft un 
effet de leur crainte : foit. L'on rend donc plus à la 
crainte qu'à la vertu. Ces cpurti(àns 9 ajoutera-t-pn, 
jnéprifent l'idole qu'ils encenfent. Il n'en . eft rien. 
On hait le puiHant , on ne le méprife point. Ce n'eft 

pas la colère du géant, c'eft celle du pigmée qu'on 

V % 
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dédaigne. Son inipuiflance' le rend ridicule. Quelque 
chofe qu'on dife , Ton ne méprife point réellement 
te qu'on n'oie méprifer en face. Le mépris (ecret 
prouve foiblefle , & celui dont on fe targue en pa- 
reil cas n*eft que la vanterie d\ine haine impuif- 
fante * 35^ L'homme en place eft le géant moral; il 
cft toujours honoré. L'hommage rendu à la vertu 
eft pafiager ; celui qu'on rend à la force eft étemeL 
Dans tes forêts , c'eft le Son & non le cerf qu'on 
rêfpeâe. La force eft tout fur la terre. La vertu fans 
crédit s'y éteint. Si dans les iiecles d'oppreffion elle 
a quelquefois jette le plus grand éclat; fi lorfque 
Thcbes & Rome gémiftbient fous la tyrannie, Pîir- 
trépide Pélopidas , le vertueux Brutus , naiftent & 
s'arment , c'eft que le fceptre étoît encore încertsmï 
dans les makis du tyratti ; c'eft que la vertu pouvoit 
encore ouvrir un chemin à la grandeur & à la puif^ 
fance. N'y frayé - 1 - elle plus de route ? Le tyrart 
s'eft-il , a la faveur du luxe & de la moUefle , affermi 
fur le trône ? A-t-il plié le peuple à la fervkude? 
U ne naît plus alors de ces venus fublimes, qui , par 
le bienfait de Texemple*, pourroient être encore fi 
utiles à l'univers. Le germe de l'héroïfme eft étou^« 
En Orient , une vertu mâle feroît folie aux yeux 
même de ceux qui s'y piquent encore d'honnêteté. 
Quiconque y plaideroit la caufe du peuple , y pafter 
Toit pour féditieux. Tbamas-Kouli-Kan entre dam 
rinde avec fon armée; le favage & la défolation le 
fuivent. Un Indien courageux l'arrête : » O Thamas , 
9f lui dit-il , es-tu Dieu ? agis donc en Dieu : es-tu 
9> prophète ) conduis - nous dans la voie du fàlut : 
n es - tu roi ? cette d'être barbare ; que par toi le 
•1» peuple foit protégé & non détruit. Je ne fuis 
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^ point , lui répond «Thamas , un Dieu pour agir 
>» en Dieu ; un prophète pour montrer la voie du 
» £àlut; un roi pour rendre les peuples heureux. Je 
» iîiis un homme jenvoyé dans la colère du ciel pour 
*> vifiter les nations * 36 <*. Le difcoûrs de Tlndieii 
fut traité de féditieux^jj, & la réponfe de Thamas 
applaudie de l'armée. 

S'il eft au théâtre un caractère généralement ad« 
miré 9 c'eft celui de Léontine. Cependant quelle 
^flime à la cour d^un Phocas aurpit - on pour un 
pareil caraâere ? Sa magnanimité efTraieroit les fa- 
voris ; & le peuple , à la longue , toujours Técho 
des Grands 9 en condamneront la noble audace. 
Vingtrguatre heures de féjour dans une x:our d'Orieiy: 
prouva ce que j'avance. La fortuit & le crédit y 
font feuls refpeâés. Comment y aimer la vertu ? 
Comment la connoître ? Pour s'^n former des idées 
nettes * 38 , il faut habiter un pays où l'utilité piir 
blique foit Tunique mefure du mérite des aâions hu- 
maines. Ce pays eft encore inconnu des géogra- 
phes. Mais les Européens font enicore bien diâerents 
ides Aiîatiques. S'ils ne font pas libres , du moiils n^ 
font-ils pas entièrement dégradés par Tefclavage. Ils 
^uv^nt encore aimer & connoître I9 v^tu. 
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CHAPITRE XIII. 

J}t la manUrt dont la plupart dis Kuropécm^ 
' cçnfidtrtnt la Vtrtu* 

K 

JL a plupart des peuples de l'Europe honorent la 
vertu dans la fpéculatibn : c'eft un effet de leur édu- 
cation, ils la niéprifent dans la pratique ; c'eft un 
^ffet de la forme de leurs gouvernements. 

Si TEuropéen admire dans l'hîftoire, applaudit au 
théâtre des aétionis généreufes , auxquelles rAfiatiqùe 
ieroit fouvent îrifenfible , c'eft , comme je viens de 
îe dire, l'effet de ïbn ihftru6Hon. 

Uétude de Thiftoire grecque i& romaine en fait 
partie. A cette lefture , quelle ame encore fans in- 
térêt & fans préjugés ne fe fent pas affeâée des mê- 
mes fentiments patriotiques , qui' jadis animoient les 
anciens héros ! L-adole(cence ne refufe point Ton 
cftime à des vertus qui , confacrées par le re(peâ 
iiniverfel , ont été célébrées dans tous les ficelés par 
les écrivains les plus illuftres. ' 

Faute de la même inftruâion , l'Afiatique n'é** 
prouve pas des mêmes fentiments ^ & ne conçoif 
pas la même vénérations pour les vertus mâles des; 
grands hommes. Si TËurppéen les admire fans les 
imiter, ç'eft qu'en prefque aucun gouvernement ces 
yertus ne conduifent point aux grandes places , ^ 
qu'on n'eftime réellement que le ppuvoir. 

Qu*piî me préfente dans Thiftoire , ou fur le thé^- 
tre,ungi:an4 homme Grec. Romain, Breton* pu 
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Scandinave , je l'admirerai. Les principes de vertu 
reçus dans^ man enfance , mV forceront : je me li« 

, vrerai dJaàfant plus volontiers à ce fentiment , que 
j(^^ne me comparerai point à ce héros. Que fa vertu 

^ {oit forte & la mienne foible , je m*en déguifera» la 
foibléilè ; je rejetterai fur la di^érence des lieux , 
des temps & des cir confiances , celle que je rer 
marque entre lui & moi. Mais fi ce grand homme 
t& mon concitoyen y pourx|uoi ne l'imitai - je point. 
dans fa conduite ? Sa préfence doit humilier mon 
orgueil. Puis-je m'en venger ? Je me venge : je blâ- 
me en lui ce que je refpeâe dans les anciens. JHni» 
fuite à fes avions gétiéreufes : je le punis de fon 
ipérite 9 & je méprife du moins hautement en kà\ 
fon impuiflahce. 

Ma r^ûfon, qui juge la vertu des morti, m^ con? 
traint d'eftimer dans la fpéculation Les hécos qui fe 
font rendus utiles à leur patrie. Le tableau de Vhé^ 
roïfhie ancien produit un r^fpe.^ involontaire dan$ 
toute ame qui nVft point encore entièrement dé-* 
gradée. Mais dans mon concitoyen cet héroïfme 
m*eft odieux. J*éprouvg en fa préfençç, deux fentî- 
ments contradtftoires , l'un d'elftime , l'autre d'en- 
vie. Soumis à ces deux impulsons QÎfFërentes, je 
hais le hérqs vivant ; je dreffe un trophée fur fài 
tombe 9 &: fat^sfais ainii mon 0];guei^ &£ ma r^ifon. 
Lorsque la vertu eft fans crédit , fon impuiffance 
|ne met en droit de la méprifer, & j'en profit^; La 
foibIefr<s attire l'infulte * 39 & le dédain. 

Pour ^tre hpnoré de fon vivant , il feut être 
fort ^ 40. AufB le pouvoir eil - il Tunique objet di^ 
defîr des hommes. Qulls aient à choîfir entrç le^ 
^rces d'Ëncelade &c les vçrtus d'Arifiide ; c'^ft a\j^ 
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^on de la force qu'jU accorderont la préférence. Da 
l'aveu de tous les critiques , le caraélere d'Enée eft 
plus jufte &c plus vertueux que celui d'Achille- Poutt: 
quoi donc celui du dernier ezcite-t-il plus d'admi- 
ration ? C'eft qu'Achille eft fort ; ç'eft qu'on defire 
encore plus d'être puifTant que jufte y & qu'on ad- 
mire toujours ce qu'on voudroit être. 

Sous le nom de vertu, c'eft toujours le pouvoir 
& la conlîdération que l'on recherche. Pourquoi 
exiger au théâtre que la vertu y triomphe toujours 
du vice ? Qui fut l'inventeur de cette règle î Le 
fentiment intérieur & confus qu'un n*»me dans la 
vertu que la confidération qu'elle' procure. Les hom* 
ines, ne font vraiment jalo\iz que de coitimandçr, 
ti c'eft cet amour de la puifTance qui fournit au 
législateur le moyen' de les rendre & plus ficKtuné^ 
^ plus vertueux. 
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CHAPITRE XIV, 

JS amour Jti^ pouvoir eft dans PHomm^ ^ difyn^mn 

la plus favorabh à la venu* 

Oi la vertu ëtoit en nous l'eflFet ou d'une orgatiî*' 
fation particulière , ou d^une grâce de la divinité , 
t\ n'y auroit d'honnêtes que les hommes organifés 
par la naturp , ou prédeftinés par le ciel pour être 
vertueux, Lts loix bonnes ou mauvaifes , la forme 
plus ou moins parfaite des gouvernements n'auroient 
que peu d'influence fiir les vertus 4es peuples. Les 
ibuverains (êroient dans PimpuiiTance de former de 
bons citoyens ; &c l'e^iiploi fublime de législateur 
feroit , pour ainfi dire , fans fonâions«, Qu'on re- 
garde 9 au contraire , la vertu comnie l'effet d'un 
defir commun à tous ; ( tel eft le defir de comman«* 
der ) le législateur pouvant toujours attacher eflime, 
richefTe ^ enfin puiiTance , fous quelque dénomina- 
tion que ce foit , à la pratique des vertus , il peut 
toujours y nécelEter les hommes. Dans une excel- 
lente législation , les feuls vicieux ferpient les fou^. 
C'efi donc toujours à Tabfurdité plus ou moins 
grande des loix qu'il faut en tout pays attribuer la 
plus ou moins grande ftupidité ou méchanceté des 
citoyens. 

Le ciel, eninfpirant à tous l'amour du pouvoir, 
leur a fait le don le plus précieux. Qu'importe que 
tous les hommes naiffent vertueux , fî tous naiffent 
fufçeptibles d'une paflîon qui peut les rendre tels. 
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Cette v^ritë clairement expofée, c'eft au lé^O- 
lateur , c'efl aux ma^Arats à découvrir enfuite ùaa 
l'amour univerièl des hommes pour la puiflance, 
les Rtojrtn^ d'alTu^er la vprtu de$ citoyens Se le 
bonheur des peuples. 

Julfju'au defir de la gloire, tout n'eft donc dam 
l'homme qu'un amour dégulfé du pouvoir. Ceft dam 
ce dernier amour que fe cache encore le prin^pf; 
4t Ilacolérance^ 
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i^e rintaUrancç civile. *' 

JL 'Homme naît entouré de peines & de plaîfirs. 
S'il defire l'ëpée du pouvoir, c'eft pour écarter les 
unes, & conquérir les autres. Altéré dé puiflance, f^ 
foif à cet égard eft infatiable. Non content de com- 
mander à fa nation , il veut encore commander à 
fes opinions. Il n'eft pas moins jaloux de ç'em^arer 
de la raifon de fes concitoyens , que le conquérant 
d'envahir les tréfors & les provinces de fes vpifins. 
Il ne Te croit vraiment maître que de ceux dont il 
s'aflervit les èfprits. Il emploie à cet effet la force : 
elle foumet à la longue la rai/pn. Les hommes ânif* 
fent par croire les opinions . qu'on les force de pif- 
blier. Ce que ne peut le raifonnement , la violence 
Pexécute. 

L'intolérance dans les monarques eft .toujours 
l'effet de leur amour pour le pouvoir. Ne pas penfer 
comme eux , c^eft mettre une borne k leur autorité : 
c'eft annoncer un pouvoir égal au leur. Quel eft en 
certains pays le crime le plus févérement puni ? La 
çontradiftion. Quel forfait fit en JFrance invente^ 
le fupplicc oriental de la cage de fer ? Quel infor- 
tuné y renferma-t-on ? Fut-ce le militaire lâche & 
fans génie , qui dirigea mal un iiege , défendit mal 
une place , & qui par ineptie, jaloufie ou trahie 
fon, laiffa ravager les provinces qu'il pouvoit cou- 
yrir-^ Fut-cç le miniftrç qui furchargea le peuple 
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d'impôts ^ 41 , & dont les édits furent deftru6tifs 
du bonheur public i Non : le malheureux , condam- 
né à ce fupplice , fut un Gazettier d'Hollande qui , 
critiquant peut-être trop amèrement les projets dç 
quelques miniftres François * 42 :» fit rire l'Europe 
à leurs dépens * 43» Quel homme 6n Efpagne, en 
Italie , fait - on pourir dans les cachots ? Efi - ce le 
)uge qui vend la juftice , le gouverneur qui méCvft 
de fon pouvoir î Non; mais le colporteur qm vend 
pour vivre quelques livres où Ton doute de rhumi- 
lité & de la pauvreté ^ecléfiaftique. A qui ^ dans 
certaines contrées donne-t-on le nom de mauvais 
citoyen ? Eft-ce au frippon qui vole & diffipe h 
caifTe nationale? De tels forfaits prefque toujours 
impunis ^ trouvent par-tout des proteâeurs. Celuir 
là feul eft mauvais citoyen qui , dans une chanfon 
ou une épigramme , a ri de la fripponnerie ou de 
|a frivolité * 44 d'un homme en place. 

J'ai vu des pays où le difgracié n'eft.pas celui 
qui fait le mal , mais celui qui révèle ion auteur. 
Met-on le feu à la maifon ? C*eft Taccufateur qu'oti 
châde , .& l'incendiaire qu'on careiTe. Dans de tels 
gouvernements fouvent le plus grand des crimé$ 
eft l'amour (de la patrie & la réfiftance aux ordres 
înjuftes du puiflant. Pourquoi le mérite eft-il tou- 
jours fufpeâ au miniftre inippte ? D'où ivsiit fa haine 
pour les gens de lettres * 45 ? De ce qu'il les re- 
garde comme autant de fanaux propres • à éclairer 
fes méprifes ^46. 

Sous le nom de fous l'on attachoit jadis des (âges 
à la perfonne des princes ; & fous ce nom y il leur 
étoit quelquefois permis de dire la vérité * 47. Ces 
fous déplurent ; leur chargç a par-tout été fupprit 
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isée ; & c'eft peut-être la feule réforme générale que 
les fouverains aient faite dans leur maifbn ; ces fous 
font les derniers fages qu'on ait foufferts auprès des 
grands; veut-on s*en approcher, veut-on Jeiir être 
agréable , que faire } parler comme eux & les for-^ 
tifier dans leurs erreurs ; ce rôle n'eft pas celui d'un 
homme éclairé , franc & loyal. Il parle & peniè 
d'après lut : les grands le fàvent , & Ten haiflent ; 
ils (entent 9 à cet égard, la borne de leur autorités 
C*cft aux hommes de cette efpece qu'il eft fur-tout 
défendu de penfer & d'écrire fur les matières d'ad* 
minifiration. (ju'en arrive-t-il ? Privés du confeil 
de gens inftruits , les rois facrifient à la crainte mo<- 
itientanée de la contradiâion , leur puiffance réelle 
& durable ; en effet , fi le princie n*eft fort que de 
ia force de & nation ; fi la nation n'eft forte que de 
la fagefle de fon adminifiration ; & fi les hommes 
chargés de cette adminiftration font néceffairement 
tirés du corps de la nation , il eft imppffible dans 
un gouvernement où l'on perfécute l'homme qui 
pen(è 9 où l'on aveugle tous les citoyens , . que la 
nation produifë de grands miniftres. Le danger de 
s'inftruire y détruit l'inftruftion , & le peuple gémit 
fous le fceptre de cette Orgueîlleufe ignorance , qui 
bientôt précipite daiis une ruine commune & le 
defpote &C fa nation * /^^. 
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CHAPïtAÉ XV L 

'Vintotifdnu eft foMcnt fàiah aux PnnccSi 

e pouvoir & le plaifir prëfent^ font fovivcnt def- 
truôifs du plaifir & çju pouvoir à venin Pour com- 
mander avec plus d'empire, un prince dcfire-t-il 
des fujets fans idées, fans énergie , (an^ caraâe- 
re ^ 49 9 ^i^^n ^cs autoniates , toujours obéiflTants à 
i'impreffion qu'il leur donne ? S'il parvient à les 
rendre tels ^ il fera puiiTant au dedans , foible au 
dehors : il. fera le tyran de Tes fujets , & le mépris 
de fes voifins. 

Telle eft la pofition du defpote ; l'orgueil du mo^!' 
ment \ la lui fit defirer« Il fe dit à lui-même ; c'eft 
fur mes peuples que j'exerce habituellement mon 
pouvoir : c'eft donc leur réfiftance & leur contra- 
dii^ion qui rappellant plus fouvent à ma mémoire 
l'idée de mon inipuiflance , me feroit la plus infup- 
portable. S'il défend en conféquence la penfée à 
ifes fujêts , il déclare par cet aâe qu'indiiTérent à la 
grandeur oc a la félicité de fa nation , peu lui im- 
porté de mal gouverner ; mais beaucoup de gou- 
Véhier fans contradiftion. Or , du moment où le fort 
a parlé, le foible fe tait, s'abrutit, & ceiTe de pen- 
fer ; parce iqu'il ne petit communiquer fes penféesi 

Mais , dirà-t-on , fi rèiigourdi0*ement dans lequel 
la crainte retient les efprits , eft nuifible à un état; 
faut-il en conclure que la liberté de penfér & d^é* 
crirc foit fans inconvénient è 
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En Perfe , dit Qiardin , on peut , jufqties dank 
le^ cafés, parler hautement & cenfurer îrripunément 
le vifir. Le miniftre qui veut eut averti du misil 
qu'il fait, fait qu'il ne peut l'être que par le cri pu^ 
hiic. Peut être en Europe eft-il des pays plus h^t•^ 
bares que la Perft. 

Mais du moment où le citoyen pburrà tbut pen^ 
■kr^ tout décrire; que de livres faits fur des matiè- 
res qu^il n'entendra pas ! Que de fottifes les écri- 
vains ne diront'ils pas ! Tant mieut : ils en kiffe- 
roht moins à faire aux vifirs, La critique releVetk 
les erreurs de l'auteur : lé public s'en moquera ; c'efl: 
toute la punition, qu'il mérite. Si ht légiflation eft une 
fcience ^ fa perfeâion doit être l'œuvré du temps 
.& de Texpérience^ En quelque genre que ce foit ^ 
un excellent livre en fùppofe une infinité de mau- 
vais. Les tragédies de la paffidn durent précéder cel- 
Jes d'Héracliui , de Phedré, de Mahomet , &c. 
Que la prefle ceffe d'être libre * 50, l'homme eh 
.^laçe ) non averti dé fes fautes*, en commettra faits 
.çt(k de iDouveiles. Il fera preique toutes les fbtti^ 
que l'écrivain eût dites * 51. Or , il importe peu à 
^ine nation* qu'un auteur dife des fotiifès; c'eft tant 
.pis pour lui : niais il lui importe beaucoup que le 
miniftre n'en faiTe point ; c'eft tant pis pour elle. 

La liberté <fe la preflfe n'a rien de contraire à l'in^ 

'11' 

.térét général* \i : cette liberté eft dans un peuple 
Taliment dé J'éniulationl Quels hommes doivent 
l'entretenir } Les gens en place. Qu'ils veillent d'au-* 
tant plus ibigneufement à fa confervation , qu'une 
fois éteinte^ il eft prefqtie iitipoi&ble de la rallumer* 
tJn peuple déjà policé tombe-t-il dans l'abrutiffe- 
tnent^ <juçl rei|iede ^ ce mal ? U conquête : elle 
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feule peut redonner de nouvelles niœurs à ce péti-^ 
)>le , & le rendre encore célèbre & puiflant. Cefi 
le vœu d'un citoyen honnête; d'un honune qui 
s'intérefle à la gldire de fa nation , qui fe croit grand 
de fa grandeur , & heureuse de fon bonheur; Le vœu 
du defpote n'eft pas le même , parce qu'il ne & con- 
fond pdint avec (es efclaves ; parce qu'indifférent 
à leur gloire comme à leur bonheur , il n'eft tou- 
ché * 53 que de leur fer vile obéi(fance« 

Le fidtan aveuglément obéi eft content j que d'ail^ 
4eurs (es fujets foient fans vertus, que l'empire s'af- 
foibliiTe , qu'il périfle par la confomption , peu lui 
importe : il fiiffit que là. durée de la maladie en ca^ 
che la véritable caufe , & qu'on ne puiflTe en acca*» 
fer l'ignorance du médecin* La feule crainte des fui' 
•tans Se de leurs vifirs , c'eft une convulfion fubite 
^ans Pempire, Il en eft des vifirs cotnme des chirur* 
^lens ; leur unique defir c'eft que Tétat & le ma- 
lade n'expirent point entre leurs mains. Que d'ail- 
leurs l'un & l'autre meurent du régime qu'ils pre^ 
crivent , leur réputation eft fauve ; ils s'e» mquié- 
jteot peu* 

On ne demande point au peuple induftrie & 
vertu , mais foumiâion & argent. Semblable à l'a- 
raignée qui , fans ceife entoure de nouveaux fis 
rinfeâedonr elle fait fa proie, le fukan, pour dé- 
vorer plus tranquillement fès peuples * 54, les cha^ 
jgt chaque jour de nouvelles chaînes. 

Toute remontrance l'importune & l'irrite. C'cft 

i'enfant mal élevé ; ri mord dans le fruit empoifbn- 

4ié , & bat la mère qui le lui arrache. Quel cas foos 

-fon règne fait-on d'un citoyen vrai Se courageux ? 

Ceft un fou qu'on punit* 55. Quel cas fait-on d'un 

citoyen 
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tiiOyenbas & vil* 56 ? Ceft un fage qu'on rëcom>* 
penfe ; les fultans veulent être flattés * 57. Qui peut 
fe refurer à leurs defirs.^ Qui peut^ fous un pareil 
gouvernement, s'intéreffer vivement au bonheur 
public ? Seroient-ce quelques fages répandus çà & là 
dans un empire ? Leurs lumières n'éclairent perf 
fonne ; ce font des lampes dans des tombeaux ; le 
defpote ne fe confie qu'à des hommes qui, vieillis 
dans les antichambres , en ont l'efprit &' les mœurs* 
Ce furent ces flatteurs qui précipitèrent les Stuard$ 
à leur ruine. » Quelques prélats , dit un écrivain 
^ Ânglois , s*étant apperçus de la bigotte foibleffe de 
M Jacques I , en profitèrent pour lui perfuader que 
H la tranquillité publique dépendoit de l'uniformité 
» du culte ; c'efl-à-dire , de certaines cérémonies re* 
>» ligieufes. Jacques le crut, tranfmit cette opinion 
M à fes defcendantSé Quelles en furent les fuites ? 
»» l'exil & la ruine de fa maifon. 

» Lorfque le ciel , dit Vélleïus Paterculus , veut 
» châtier un fouverain, il lui infpire le goût de la 
>> flatterie * 58 & la haine de la con tradition* Au 
» même inftant Tentendement du fouverain s'obf» 
y^ curCit : il fuit la fociété des fages , marche dans 
y> les ténèbres , tombe dans les abîmes , & , feloil 
» le proverbe latin , paflTe de la fumée dans le feu «. 
Si tels font les lignes de la colère du ciel , contre 
quel fultan n'efl-il pas irrité ? 

» De quelle manière parle-t-on de moi & de mon 
» gouvernement , difoit un empereur de la Chine à 
v^ Confucius; chacun , répond le philofophe , fe tait, 
» tous gardent un morne filence ; c'efl ce que je 
H defîre , reprend Tempereur ; & c'efl ce que vous 
>> devriez craindre , réplique le philofophe ; le ma- 
ToTM IIL X 
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tt ladé flatfé e(t abandonné : fa fin eft prochaînâ 
» Il but révéler au monarque tes défauts de (ba ef- 
tf prit , comme les maladies de fon corps ; fans cette 
» liberté , l'état & le prince font perdus m. Cette 
réponfè déplût k l'empereur. L'intérêt préfent de l'or* 
gueil l'emporte prefque toujours fur tout intérêt i 
yenir , & les peuples font princes en ce point. 
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CHAPITRE XVII. 

La fiaturiù neft pas moins agréahU aux^ Pcupltâ. 

qîiaux SouverainSé 

X-;cs peuples veulent , comme les roîs ^ être èouf* 
tifés & flattés. La plupart des orateurs d'Athènes n'é- 
toient que de vils adulateurs de la populace. Prince ^ 
nation , particulier * 59 ; tout eft avide d'éloges* 
A quoi rapporter ce defir univerfel? à ramour du 
pouvoir. Qui me loue , réveille en moi l'idée de 
puiflance^à laquelle fe joint toujours l'idée du bon- 
heur. Qui mé contredît , rappelle au contraire à nton 
fou venir l'idée de foibleffe, à laquelle fe joint tou- 
jours l'idée du malheur. Le deiir de la louange eft 
commun à tous ; mais trop fenfibles à cette louan- 
ge, les peuples ont quelquefois donné le nom de 
bons patriotes à leurs pilus vils flatteurs. Qu'on vante 
avec tranfport les vertus de fa nation , mais qu'on 
fie foitpas aveugle fur fes vices. L'élevé le plus vrai- 
ment aimé, n'efl: pas le plus loué. Le véritable amî 
n*eft point adulateur* 

Les particuliers ne font que trop portés à vanter 
les vertus de leurs concitoyens ; ils font caufe 
commune avec eux. Notre adulation pour nos com- 
patriotes n'eft point la mefure de notre amour 
pour la patrie; en général, point d'homme qui 
n'aime fa nation. L'amour dés François eft naturel 
w François. Pour devenir: mauvjûs citoyen , il faut 



cfue, détachant mon intérêt de l'intérêt public, tét 
ioix me rendent teL 

L'homnie vertueux fe reconnoît au dcfîr qu'il 3è 
de rendre encore , s'il eft poffible , fes concitoyens 
& plus illuflres &'plus heureux. En Angleterre y 
Us vrais patriotes font ceux qui s'élèvent avec le plus 
de forée contre les abus du gouvernement. En Por-» 
tugal , à qui donne-tron ce m.ême titre ? à celui qui 
loue le phis baflement l'homme en^ place : & ce- 
pendant quel citoyen ! quel patriote î 

C'eft à cette connoiffance approfondie d«s motife 
de notre amour pour h flatterie & de notre hainef 
pour la contradiâion , qu'on doit la folution d'une 
kiBnité de problêmes moraux , inexplicables (ans 
cette coftnoiffsyice. Pourquoi toute vérité nouvelle 
eft-elle d'abord fi mal accueillie ? c'eft qu'Une vé- 
rité de cette efpece contredit, t^jours quelque opi- 
nion généralement accréditée , prouve la foibleffe 
ou la fauffeté d'une infinité d'efptits, & qu'une irï- 
finité de gens , par conféquent ,• ont intérêt de haïr 
6c d'en perfécuter l'auteur. 

Le frère Côme perfeftionne Pinftrument dé If 
faille : il opère d'une manière nouvelle : cette ma- 
nière eft à la fois moins dangereufe & moins dou-» 
ïoureufe. Qu'importe ? L'orgueil des chirurgiens fa- 
meux en eft humilié; ils le perfécutent, veulent le 
bannir de France ; ils foliicitent uùe lettre de ca- 
chet, & le hafard .veut qu'on la refufe. 
* L'homme de génie eft prefque par-tout plus viveî^ 
ment potrrfuivi que TaflafEn : c'eft que l'un n'a que 
les parents de Pafîafliné , &' l'autre tous ks con- 
crtoyerrs pour ennemis. 
' J'ai vtt une dévote demander à la fois au minil^ 



Se CTio N IV. Ch AP. XVIL 515 

tfe la grâce d'un voleur & rerapriforfnement d*u» 
janfénifte & d'un déïfte. Quel motif la détermi- 
noit ? fon orgueil. .Que m^importe , eût-elle dit vo- 
lontiers , qu'on vole & qu'on affaflîne, pourvu que 
ce ne foit ni moi , ni mon, confefleur ! ce que je 
veux , c'eft qu'on ait de la religion ; c'eft que le 
<léîfte 9 par fes raifonnements , ne blefle plus ma 
vanité. 

Nous ëclaîre-t-on ? on nous humilie ; porte-t*oi* 
la lurniere au nid des petits hiboux ? fon éclat les 
importune : ils crient. Les hommes médiocres font 
ces petits hiboux. Qu'on leur préfente quelques 
idées claires & lumineufes , ils crieront qu'elles^fonc 
dangereufes , fauiTes * ^o & puniflables. 

Les idées fortes & grandes font presque par-tout 
profcrit^s ; les auteurs qu'on lit , font ceux qui ren- 
dent d'une manière neuve & faillante les idées 
communes; ils font loués, parce qu'ils font peu 
louables ; parce qu'ils ne contredifent perfonne; la 
contradiftion , înfupportable à tous , l'eft fur-tout 
aux grands. On connoît la fureur de Charles-Quint 
contre les luthériens ; cependant, lorfqu'aprés avoir 
abdiqué l'empire, il vivoit dans la retraite : » J'ai , 
»> difoit-il alors , trente montres fur ma table , & 
^ pas deux qui marquent au même inftant précifé- 
♦> ment la même heure (i). Comment donc ima- 



(i) Un domefiique de Charles- Quint entre étourdiment 
clans fa cellule, renverfe une table, & bi'ife les trente 
•montres pofées defllis. Charles fe prend à rire ; plus heui 
^eux que moi , dit - il au domeflique , tu trouves enfin le 
feul moyen de les mettre d'accord, 

X3 
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9^ giner qu'en fait de religion , je ferois penfer touf 
» les hommes de la même manière «. Quels étoient 
sna folie & mon orgueil ! que Charles-Quint n Vt-il 
faut plutôt çQtte réflexion ! Que de femences de 
guerre il eût étouffé \ Que de fang humain il eût 
^^pargné l 

Ce n'efl point affez de régner fur iin peuple , de 
commander aux idées de Tes concitoyens ; on veut 
encore commander à leurs goûts, M. RoufTeau n'ai- 
me point la muiique françoife ; fon fentiment efl 
^'accord avec celui de toutes les nations de l'Eu* 
f ope ; il le déclare d^ns un ouvrage ; mille voix 
$'élevent contre lui ; il faut le faire pourrir dans un 
cachot ; on foUicite une lettre de cachet ; & le 
miniftre , heureufement trop fage pour l'accorder f 
tïç veut point expofer la nation françoife à ce 
fidicule^ 

Point d'attentats auxquels ne fe porte l'intoléran* 
fe humaine. Qui peut l'enchaîner ? une crainte 
féciproque. Que deux hommes égaux en force dif- 
férent d'opinions, aucun d'éuit ne s'infuke, parce 
qu'on ôfTenfe rarement celui qu'on crpit ne pouvoir 
impunément offenfer, 

A quelles caufes attribuer entre militaires , la po^ 
litefTe des difputes? à la crainte du duel ; entre les 
giens de lettres ? à la crainte du ridicule. Nul ne 
veut être confondu avec les pédants de collège. 

Des loix féveres peuvent réprimer l'intolérance 
«omrne le vol. Que , libre dans mes goûts & mes 
opinions , la loi me défende d'infulter à ceux d'au* 
trui, mon intolérance enchaînée par les édits du 
rnagiftrat , ne fe portera point à des violences. Mais 
Ijue le gouvernement m'affranchiffe de la crainte 
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âa duel , du ridicule &c des loix , mon intolérance 
non contenue me rendra de nouveau cruel Se 
barbare. 

I^ fureur atroce avef lai^elle les difTérentes fec- 
tes religieufes fe Tom perfécutées en eft la preuve. 
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CHAPITRE XVIII. 

J)c C IntoUrançe rcligUufi* 

V>étte cfpece d*întolërance cft la plus dangereufe ; 
l'amour du pouvoir en eft le motif , &: la religion 
le prétexte. Que 4>unit-on dans rhérétique ou Tim^p 
pie ? l'homme affez audacieux pour pçnfer d'après 
lui , pour croire plus à fa raifon qu'à celle des pré^ 
très , & pour fe déclarer leur égal. Ce prétendu ven* 
geur du ciel ne Teii jamais quç d^ fon orgueil hu«' 
milié, 

Aux yeux d'un Muphti , comme à ceux d'un 6on« 
%e j un incrédule eft un impie , que doit frapper U 
feu du ciel : aux yeux du fage , ce n'eft qu'un hom« 
ine qui ne croit pas au conte de ma Mere-l'Oye^ 

Se peut-il que des hommes couverts des haillons 
de la pénitence & du miarquie de la charité , aient 
. en to temps été les plus atroces ? Quoi ! le jour de 
la tolérance ne luit point encore ? Quoi } des gem 
honnêtes fe haïffent & fe perfécutent fans honte 
pour des difputes de mots , fpuvent pour le choix 
des erreurs , & parce qu'ils portent les noms divers 
de luthériens^ de calvinift^s, d^ catholiques ^ de 
mahométans, &:ç^ 

En anathématifant le Kalender ou le Derviche, Iç 
Moin^p ignore-twl qu'aux yeux de ce Derviche , le 
vrai impie , le vrai (célérat , eft ce Chrétien , ce Pape, 
C^ Moine qui ne croit pas à Mahomet ? Faut-il qu'é- 
$$mf&impnt çon^amnéç 4 h ft>:ipidité ^ chaque feôe 
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approuve en elle ce qu'elle dëtefte\]ans les autres? 

Qu'on (é rappelle quelquefois la parabole ingë- 
nieufe d'un peintre célèbre. Tranfportè, dit-il, en 
rêve aux portes du paradis , le premier objet qui 
frappe mes yeux, eft un vieillard vénérable : à (es 
clefs , à fa tête chauve, à fa longue barbe, je re* 
connois St. Pierre. L'Apôtre fe tient fur le feuil des 
^ portes céleftes. Une foule de gens s'avancent -Niers 
lui ;- le premier qui fe préfente eft un papifte : J'ai , 
lui dit-il, toute ma vie été^ dévot, & cependant 
affez honnête homme : Entre donc , répond le Saint, ' 
& place-toi au banc des catholiques : vient après 
un réformé ; il lui préfente la même requêté ; il 
en reçoit la même réponfe : Place-toi^ dit le Saint, 
parmi les réformés. Arrivent enfuite des marchands 
de Smyrne , de Bagdat , de BaiTora , &c. Ils étôient 
Mufulmans, avoient toujours été vertueux, 8c St. 
Pierre leur fit prendre place parmi les Mufulmans ; 
enfin , vient un incrédule. Quelle eft ta fefte , de-» 
manda l'Apêtre : D'aucune, Monfeigneur ; j'ai ce-- 
pendant toujours été honnête : Tu peux entrer; 
mais où te mettre ? choifis toi-même : aflreds-toî 
près de ceux qui te paroifTent les plus raifonnables. 

Plût au ciel qu'éclairé par cette parabole, on 
ne prétendit plus commander aux opinions des au^ 
très ! Dieu veut que la vérité foit la récompenfe de 
rexamen. Les prières les plus efficaces pour en ob* 
tenir la connoifTance , (ont, dit-on, l'étude & l'ap- 
plication. O Moines ftupides ! avez- vous jamais fait 
cette prière ? 

Qu'eft-ce que vérité? Vous l'ignorez, & vous 
perlëcutez celui qui , 'dites-vous , ne la connoît pas, 
h YQiis 3LWÇZ canonifé le$ dragonades des Cévi^^ 
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nts ; & vous avez élevé à I4 dignité de Saint uit 
Pominique, un barbare qui fonda le tribunal de 
rinquiiition , & mafTaçra les Albigeois * 61 9 & fous 
Charles IX , vous faiiiez aux catholiques un devoir 
du meurtre des réformés ; & dans ce fiecle enfin fî 
éclairé , il efl des monfires qui traitent la tolérance 
de crime & d'indifférenpe pour U religion , & qui 
voudroient revoir encore ce jour de fang & de 
mafTacre, ce jour af&eux de St. Barthelemi, où 
l'orgueil facerdotal fe promenoit dans Içs rues ^ 
con^mandant la mort des François. Tel le $ultan9 
fyivi du bourreau , parcourt les rues dç Conftantinor 
p)e j demandant le fang du chrétien qui porte la cu- 
lotte rouge. Plus barbares que ce Sultan, ç*eft vous 
qui diflribuez aux chrétiens des glaive^ pour s'en* 
tr'égorger^ 

O religions , ( je parle ici des fauffe^ ) fi vous 
n'étiez que ridicules , Thomme d'efprit ne releveroit 
ppint vos abfurdités ! S'il s'en fait un devoir^ c*eft 
que ces abfurdités dans des hommes armés du glai* 
vp de l'intolérance * 63 , fpnt un $les pltis cruels 
fljfaux de rhumariité. 
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CHAPITRE XIX. 

VJnpQUrançi^ & la perfécufion ncft p<^ (le çofn^ 

mfindan^nt dtyir^. 

jnL qui Jefiis donna-t-il le nom de race de vipères ? 
Fut-ce au3ç Païens, aux Efleniens , à ces Sadu- 
céens * 64 qui nioient rimmortalité de Tame & 
même Texiftence de Dieu /"Non : ce futauxPha- 
rifîens ; ce fut aux prêtres juifs. 

Faut-il que par la fureur de leur intolérance i les 
prêtres' catholiques méritent encore ce même nom? 
A quel .titre perfécuientrils un hérétique/" L*Jiéréfie 
eft un nom que le PuilTant donne à des opinions 
communément vraies , mais contradictoires aux 
fîennes. L'héréfie eft locale , comme Torthodoxre. 
L'hérétique eft un homme delà fefte non dominante 
dans la nation où il vit ; cet homme , moins pro-» 
tégé , & par conféquent plus foible , peut être impu»- 
aément infulté , & on Tinfulte. 

Si les miniftres de Neufchâtel , accufateurs de M. 
RouiTeau * 65 , fuffent nés Athéniens ou Juifs , ils 
euffent donc> à titre de forts , également pourfuivi 
Socrateou Jefus. Ol éloquent Rouffeau , vou§ n'eu-» 
tes point à rougir de l'eftime de ces ftupides : elle 
eût prouvé quelque analogie entre leurs idées & les 
vôtres : elle eût taché vos talents. Vous fûtes ^£ït 
fecuté au nom de la divinité , mais non par elle. 

Qui s'élève avec plus de force que le fils de Dieu 
contre l'intolérance ? Ses Apôtres y^u^ent qu'il fafTe 
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defcendre le feu du cieL fur les Samaritains ; il les 
«n reprend aigrement. Les Apôtres , alors animés 
de réfprit du monde , n*avoient point encore reçu 
celui de Dieu. A peine en furent-ils éclairés , qu'ils 
furent profcrits , & non profcripteurs. 

Le ciel ne confère à perfonne le droit de mafla- 
crer Phérëtique. Jean n'ordonne point aux chré- 
tiens de s'armer contre les païens * 66 ; Aime:^ous 
les uns Us autres , répete-t-il fans ceffe ; re/^c eft la 
volonté de D'un. Accomplit'On ce précepte , on a rem- 
pU la loi» 

Néron pourfuivit dans les premiers chrétiens 
des hommes d'une opinion différente de la fiennet 
mais Néron fat un tyran en horreur à l'humanité. 
Commet-oa les mêmes barbaries ; viole-t-on fans 
remords la loi naturelle & divine qui défend de 
faire a autrui ce quon ne voudroit pas qui nous fait 
fait ? On doit être également maudit de Dieu & des 
hommes. 

Qui tolère les intolérants fe rend coupable de 
tous leurs crimes. Qu'une églife fe dife perfécutée , 
Iprfqu'on lui contefte le droit de perfécuter , le prin- 
ce doit être fourd à ks foUicitations ; c'eft fur la 
conduite du fils de Dieu que l'églife doit régler la 
iîenne. Or , Jefus & les Apôtres laifferent à l'hom- 
me le libre exercice de fa raifon. Pourquoi l'églife 
lui en défendroit-elle l'ufage ; nul n'a droit far l'air 
que je refpire , ni fur la plus noble fonôion de mon 
efprit, fur celle de juger par moi-même ; feroit-ce 
aux autres que j'abandonnerois le foin de penfèr 
pour moi? J'ai ma confcience, ma raifon, ma re^ 
iigion , & ne veux avoir ni la confcience , ni la 
wifon ^ ni la religion du Pape. Je ne veux point mo» 
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déler ma croyance fur celle d'autrui , dit un Arche* 
vêque de Cantorbéry. Chacun répond de fort ame i 
c'efl donc à chacun à examiner 2 

Ce quil croit; 
Sur quel motif il croit ; 
Quelle efi la croyanu qui lui paroit la pluâ 
raifonnaiU. 

Quoi , dit Jean Gerfon , Chancelier de l'univer-» 
fité de Paris , le ciel m'auroit doué d'une ame ^ 
d'une faculté de juger , & }e la foumettrois à celte 
des autres ; & ce ferait eux qui ine guideroient dans 
ma manière de vivre & de mourir ? 

Mais un homm.e peut-il préférer fa raifon à celte 
de fa nation ? Un tel orgueil eft-il légitime ? Pour- 
quoi non ? Si Jiçiter prenoit encore en main les 
balances afvec lefquelles il pefoit jadis les deflinéet 
des héros ; s'il mettoit dans Tun des plateapx Topn 
nion d'un Locke , d*un Fontenelle, d'un Bayle, & 
de l'autre, l'opinion des nations italiennes, françoi- 
fes , efpagnoles , &c. ; le dernier des plateaux s'é- 
leveroit comme chargé de nul poids. La diverfité 
& Tabfurdité des différents cuhes prouve Ip peu de 
cas qu'on doit faire de l'opinion des peuples. La 
iàgeiTe divine elle - même parut , dit l'écriture , /«- 
dais Jcâtidahim f geruibus ftultitiam ; fcandale aux 
Juifs., folie aux yeux des nations ; je ne dois, en 
fait de religion, nul refpeftà l'opinion d'un peupler 
c'eft à moi feul que je dois compte de ma croyan- 
ce. Tout ce qui fe rapporte immédiatement à Dieu 
né doit avoiF pour juge que l'Etre (uprême. Le Ma- 
giftrat lui-même uniquement chargé du bonheur tem- 
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porel des hommes , n'a droit de punir que les crimes 
commis contre la fociété. Nul prince , nul prêtre ^ 
ne peut pourfuivre en moi la prétendue faute de n« 
pas penfer comme lui. 

Par quel motif la loi défendroit-cUe à mon voîfin 
de difpofèr de mon bien ^ &c lui permettroit-elle de 
diipofer de ma raifon & de mon ame } mon ame 
eft mon bien. C'eft de la i^ature que je tiens le droit 
de penfer & de dire ce que je penfe. Lorfque Içs 
premiers chrétiens expoferent aux nations & leur 
croyance , & les motifs de cette croyance ; lorf- 
qu'ils mirent le Gentil à portée de juger entre fa re- 
ligion & la leur , & de faire ufage d'une raifon don« 
née à l'homme pour diftinguer le vice de la vertu , 
& le menfonge de la vérité , Texpofition de leur 
fentiment n'eut fans doute rien de criminel. Dans 
quel moment les Chrétiens mérîterent-ils la haine & 
le mépris des nations? Lorfque brûlanl le temple 
des idoles , ils voulurent, par la violence^ arracher 
le Païen à la religion qu'il croyoit la meilleure* 67. 
Quel étoit le but de cette violence ? La force im- 
pofe (ilence à la raifon ; elle profcrit tel culte rendu 
à la divinité ; mais que peut-elle fur la croyance / 
Croire, ^fuppofe des motifs pour croire ; la force 
n'en e(l point un ; or , fans motif ^ .on ne croit 
pas réellement : c'eft tout au plus fî l'on croit 
croire * 68. 

« 

Point de prétexte pour admettre une intolérance 
condamnée par la raifon & la loi naturelle. Cette 
dernière loi eft fainte ; elle eft de Dieu ; il ne l's 
point annuUée; il la confirme , au contraire, dans 
ion évangile. 
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Tout prêtrt qui , fous le nom ^*ange de paix , 
excite tes hommes à la ' perfècution , n'cA donc 
point, comme on le croit, dupe d'un zèle ftupi- 
de * 69 & mal entendu. Ce n'eft point k fon zèle, 
«'eft à fon ainbition qu'il obéit. 



j$^ D Ë l' H M M Ê^ 



CHAPITRE XX. 

V Intolérance efi U fondement de la grc^idmr du 

CUrgéé 

JLa doârine, la conduite du prêtre, tout prouve 
fon amour pour le pouvoir ; que protcge-t-il ? l'ig- 
norance j l'ignorant eft crédule ; il fait peu d*ufage 
de fa raifon, pçnfe d'après les autres , eft facile ï 
tromper, & dupe du plus groflier fophifme * 70. 

Qu'eft-ce que le prêtre perféeute ? la fcience : le 
favant ne croit pas fans examen ; veut voir par fes 
yeux , eft plus difficile à tromper^ En Europe , les 
prêtres fe* font élevés contre Galilée; ils ont ei- 
communié dans Virgile & Scheiner les découvertes 
que Pun avoit fait des antipodes , & l'autre des ta- 
ches dans le foleil ; ils ont pfofcrit dans Bayle la faine 
logique , dans Defcartes Tunique méthode d'appren- 
dre ; ils ont forcé ce philofophe à s'expatrier * 71 ; 
ils ont jadis accufé tous les grands hommes de ma- 
* gie * 71 ; & maintenant que la magie a pafTé de mo* 

f de , ils accufent encore d'athéifme & de matéria- 

lifme* 73 ceux qu'en qualité de forciers, ils euflent 
jadis fait brûleré 

Le foin du prêtre fut toujours d'éloigner la vérité 
du regard des hommes. Toute lefture inftruâivc 
leur eft interdite ; le prêtre s'enferme avec eux dans 
une chambre obfcure , & ne s'y occupe qu'à bou- 
chei* les crevaffes par Iqfquelles la lumière pogrroit 

entrer ; il *hait & haïra toujours le philofophe ; il 

craindra 






thùndrà * toujours que des hommes éclairés né reti^ 
Vérfënt un empire fondé fur Terreur & l'aveu-^ 
glement. 

\Ja defpbte d'Afie veut que Tes fujets concourent 
de tout leur pouvoir à fes plaifirs ; qu'ils apportent 
i (es pieds leur hommage & leurs richeiTes^ Les pré^ 
très papiftes exigent pareillement l'hommage & le^ 
richeiTes des catholiques A*t-il fallu, pour accroître 
leur puiiTance & leurs tréfors , courir à la barbarie 
fie à la cruauté ? ils ont été cruels & barbares^ 
' Du moment qu'inftruits par l'expérience, qu'on 
tendôit plus à la crainte qu'à l'amour ; qu'on pré^^ 
féntoit plus d'of&andes à Ariman qu'à OromaSze^ 
au cniel Moloe qu'au doux Jefus; c!eft fur la tet*^ 
xtài qu'ils ont fondé leur empire : ils ont voulu pou«> 
Voir i à leu^ gté , brûler le )uif &c Thérétique * 74 ^ 
emprilbnner le )ànfénifte & le déïfte ^ & , malgré 
l'horreur qu'in(pire à toute ame humaine & fenii^ 
ble le tribunal de l'inquiiition ^ ils ont éonçu le 
projet de l'établir^ A force d'intrigues , ils y par^ 
Vinrent en Efpagne , en Italie ^ en Portugal , &C4 
• Plus la manière de procéder de ce tribunal fut 
arbitraire i plus il fut. redouté* Alors la puiiTance ùh 
cçrdbtàle s'accrût de toutes les frayeurs dont ellfe 
frappbit l'imagination dés hommes^ Le moine impu^ 
némént fourd au cri de la compaffiOn , aux làrmà 
de la mifere & aux gémiflemehts de la douleur, n'é* 
patgna ni la vertu , ni les talentSi Ce fut par la cotV' 
fifcation des biens ; ce fut à l'aide des tortures Sc 
des bûchers qu'il ufurpa enfin fur le^ peuples une 
-autorité fui^élieure à celle des magiftrats ^ &c ibuvent 
même à celle des rois^ 
" Un efprit éclairé fait que la violence fait les hy-. 
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pocrkes» &la perfuafiôn des chrétiens ; qu^un tkéré^ 
tiçie eft tin frète gui ne penfe pas comme lui fui 
certains dogmes métaphyfiques ; ^ue ce frcire, privé 
du don de la foi eft à plaindre,* non à punir , 6c 
que (i nul ne peut croire vrai ce quHl voit faux ^ nul 
pouvoir humain ne peut commander à la croyancèr . 
Cependant Tintotéranc^ religieufe fsât encore le màU 
heur des nations ; Texceffif amour du moine pour 
le pouvoir produifit fon eitceflive harbarié ; cru^ 
par fyffême , Je moine Teft encore par foh éiduca^ 
tiion> foibfe ^ hypocrite & poltron par état, tout 
prêtre catholique doit , en général ^ être atroce.^ 
>luflf dans Icfs pays ic^nlis i û puiifiuice , exerç»t-il , 
«n tous les t^rops ^tdut ce que peut im«^iner l'înjuf*^ 
tice* & la cruauté la pluS' irafEnée. Si d'une religioif 
inftituée pour inlpher la doucèux' Se la charité^ it^ 
ût un inftrument de perfécutibns & de msaiflacres ; 
fi tout dégoâtant du fang verfé dans un auto«-da-ié ^ 
il ok , dans le fa:crifice de Pautel . lever fts mains 
homicides au ciel , qu'on ne s'en 'étbane point ; cou-* 
vert du iang hérétique , il doit fe r^arder comme 
le vengeur de la divinité. Quel corps n'a pas légiti- 
mé les aâions les plus abon|inablef , lorfqu'eÛei 
:^endoient it PaccroiiTcjAent de (on pouvoir f 
- J'ai confidéré les diverfes religions ^ & j'ai vii 
rieurs divers feâateùrs s'entre-^arracher les flambeaux 
-avec lefipiels ils vouloient brûler leurs femblabhes. 
J-ai vu les diverfes fuperftitions fervir de marche* 

pied à l'orgueil eccléfiaftîque. Quel eft doncV ^^ 
iiûs-fe dit, le vrai impie ? Eft-ce l'incrédule ? Non : 
:niâs It fimatiique ^ 75 ambitieux ; c'eft bii qui, pef* 

fécuèeur , affaffin de (es frères , enviant â Vtxécvh 
■x§UT des ven^ànces céltfies le plaiâr de tourioen- 
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1er les hommes dans les enfers , d préfenté pout* 
templir (es abominables fondons fur là terre ; qui 
ne voyant qu'uri damné dans un incrédule , vou-i 
droit , par une mort prompte , hâter encdre ià dam-" 
nation , Se par une gradation inouié de cruauté , qaé 
cet homme, foii (erriblable , fQt au même inftant ar- 
rêté , emprilbnné, jugéà tiiaucËc, brûlé & dâmnéj 
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.CHAPITRE XXI. 

ImpoJJîbilité £ étouffer dans t homme le fcntimcnt de 
• t Intolérance; nwyen de ioppofet aies effets^ 

JLe levain de rintolérance eft indeftruflible : il n^ 
s'agit que d*en fufpendre le développement & Fac*^ 
tion. Des loix fëveres doivent donc les réprimer 
comme le vol. 

S*agit-il d*un intérêt perfonnel ? Le magiftràt y ed 
défendant les voies de fait , lie les mains de rinto- 
lérance. Pourquoi les lui délie-t-il , lorique ^ {bus \6 
mafque de la rel^ton^ cette intoléranée peut exercer 
les plus grandes cruautés ? 

Les hohimes font de leur nature intolérants. 
Quand le foleil dé la raifôn les éclaire un moment , 
que n'en profitent - ils pour s'enchaîner p^ des loix 
fages , & fe mettre dans rbéùreufe impùiïïance de 
fe nuire , lorfqu'ils ferôht de nouveau iaifîs de Tac- 
cès d'une rage intolérante ? 

De bonnes loix peuvent également contenir \t 
dévot furieux & le prêtre perfide. En Angleterre i 
eh Hollande ^ dans une partie de l'Allemagne , des 
crimes & des malheurs muldpliés ont , fur cet ol)jet9 
ouvert enfin les yeux des peuples. Ils fentènt que la 
liberté de penfèr eft de droit naturel ; que penfei* 
produit le befoin de communiquer f<^ penfées, & 
que dans un peuple , comme dans un particulier ^ 
ritidifférènee eft uti figne de ftupidité^ 

Qui n'éprouve pas le befoin de penfer, rie penfe 
pas. Il en eft de leiprit comme du corps ^ne fait^ 



SeCtjon IV. Chap. 'XXI. 34r 

oa point, ufàge de leurs facultés « on devieht iinpo-^ 
tent de corps & d'efprit. Lorfque Tintolérance à 
comprimé Tame des citoyens , loriqu'elle >n à dé-? 
truit le reflbrt , alors refprit de vertige & d'aveu'^ 
glement fe répand fiir une nation» 

Le toucher de Midas^ dirent les poètes , changeoit 
tout en or : la tête de Médufe transformoit tout en 
pierres : l'intolérance transforme pareillement en 
hypocrites , en foux , en idiots * 76 tout ee qui fè 
trouve dans l'athmorpher^ de fa puiâance. C*eft elle 
qui 9 dans TOrient, porta ces premiers gecmes de 
fiupidité qu'y développa depuis le defpotifme. C'eft 
rint^léramce qui condamne au mépris de l'univers ^ 
préfent & à venir, toutes ces contrées fgperftitieu&s» 
dont les habitants pâroiflent réellement plutôt apr 
partenkà la elafle des ]>rutes , qu'à celle des hommes. 

U n'eft qu'un cas où la tolérance. puifle devenir 
funefte à une nation ; c'eft lorfqu'elle tolçre une 
seligion intolérante; telle eft la catholique. Cette 
religion 9 devenue la plus puifTante dans un état^ y 
iiépandroit encore le fang de fes ftupides proteâeurs; 
c'eft un ferpent qui piqueroit le fein fui Pauroit rér 
çhàjxffé. ^ue l'Allemagne y foit attentive ! iès ptinr 
ces ont intérêt d'embraiTer le papifme ; il leur ofTr^ 
dé grands établiflements pour leurs irtrts , leurs enr 
fiants , &c- Ces princes^ une fois catholiques , vouf 
dront forcer la croyance de leurs fujets, &.duff(s;ntr 
ils encore verfer le fang humadn , ils le feront dç 
nouveau couler. Les flambeaux de la jCupèrftition &( 
de rintolérance âument encore. Un léger foufflç 
peut les rallumer , & embrafcr TÇurope.. Où ^'arrêf 
leroit . l'incendie ? Je Tignore. La Hollande i^roitr 
^Ue s^re de s'y iftuftrairjp } Lç Breton liù-onjêiof 

-.' :■ ' . ■ ■• . • ^} ■ 
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pourrpitil. du ham de {e$ dunes, long-temp$ braver 
la fureur au catholique ^ Le foiTë d^s mers eft une 
)>arriere iitipuîflante contre le fanatifaie. Qui Teiii- 
pécberoic de prêcher une nouvelle çrpifadç , d^ar- 
iner l'Europe contre l'Angleterre 9 d'y prendre terre ^ 
& de traiter un jour les Bretons comme il traita )adi$ 
|es Albigeois. 

Quç le ton infinuant du catholique n'en impofê 
pas au:^ proteftantSt Le m^me prêtre qui regarde en 
iPrufTe l'intolérance comme une abomination & une 
infraâion à la loi naturelle 6ç divine ^ regarde eà 
l^rançe la tolérance comme un crime & une hér^ 
^e * 77. Qui le rend en ces pays fi différent de lui? 
même ? Sa foibleife en Pruffe « & fa puiffancç çq 
France. 

Qu'on considère la conduite des chrétiens dV 
^ord foil)les ; ce font des agneaui^ : devenus forts ^ 
f e foùt des tigres. 

Inftruites par leurs malheurs pzSés les nations ne 
fentiront-^ll^s jamais la néçéffité dVnchalner le fà« 
tiatifm^ , & de bannir de toute religion le dogme 
inonftnieux de ^intolérance l Qui dans ce moment 
même ébranle le trône de Conftantinoplç^ fie ravage 
la Pologne ? Le fanatifme. Ç'eft lui qui , défendant 
au çatholk^ue Polonois d'admettre le pifiîdent au 
partage de {es privilèges ^ ordonne de préférer la 
guerris à la tolérance. En vain impute-t-on au fêul 
prgueil dçs Qrands les malheurs aâuels de ces çpnt 
trées ; ftns la religion , les Grands n'éuffent point 
«rmé la nation , & Pimpuiffance. de l(|^r orgueil eût 
fnaintenu U (>aix dans ïa patriç. Le papifine eft l'^u* 
f eur caché des malheurs de' la f ologne. 

A Conftantinople, c'cft le fanatifine mufiilmari 
gui y couvrant d'opprobre &: d'ignotpinie le chré* 
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den grec ^ rarme en iècret contre l'empire dont iji 
âiuroit été l<e^ défenfeur^ 

Plût au ciel qae ces deux eij^empies , 6c pré&nts ^ 
& frappants, des maux produits par l'intolérance re- 
figieufe y furent les derniers de cçtte efpece ^ & que 
déformais indifférents à t0us les culteis , les gouver*^ 
n^ements jugeafT^nt les hbmmes fyr leurs aâions, &c 
non iiir leur cro^ramce ; qu'ils regardaient lès y^rti|$ 
& le géni«t comme les Teulfi titres à ia faveur pubH« 
^qoe; apprifienir que ce n'çfl point àc l'iiorloger par 
jfnfte 9 tmc'9 ou réformé , wsàs èà meiUçttr qu'il faut 
achète fa. montre ; & qu'enfin ce n'eft pçiM à l'é»* 
tendue de k croyance, mais àrcdlp ips t^lentsb» 
ipi'il £3iut confier les places* 

Tant que le dogme àp rinroléiHdce fi^^âAe ^ l'iim» 

vers moral renferme dans Ton (jnn le gernsç de noii^ 

velles cakmilés. Ceft un volcan demi«étiçînt,^qui fi 

rallumant un jcwr ^yeç plus dr violent:?» pe^t de 

nouveau! fwrter rincendieS^b'défelatifiio* * , 

'. . Telles fimt^lei craintes d'un çitoyeni qui , fincet$ 

ami des hommes , fouhaite vivement leur bofihmr^ 

'i. J'ai , je crois , fiiipiammenc i^iK)^ cpr'en g^lral 

toutes les paffioos faâices 9. & 0n particulier Knlo^ 

Jérance civiie Se relîgieuie» n^étoîentdaàs.Fhomme 

qu'un amour di^ujré du pouvoir. Les longs détaiif 

pu m'ont entraîné les preuves de cett^ vérité, >au^ 

rom fans doute fait oublier au le^eur le% mon& qm 

in^ont néçe^té à cette difçuifion. J'ai dû ipontre^ 

que dans les hommes , & toutes 1^ pafiions ciriez 

çUdeflus {<m faâices y tous, par c^t^nlëquent , en font 

fufceptibles. C'eft pour rendre encore plus évident^ 

fcette vérirév <{W ye finis par 1^ tiblpxx gé&^aipgi^9 
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CHAPITRE XXII. 

KJ n principe de vie anime . l'homme. Ce principe 
eft la feniibilitë phyfique, principe qui* produit en 
lui un fentiment d'amour pour le plaifir ^ & de haine 
pour la douleur. C'eft de ces deux fentiments réunis 
dans rhomme , & toujours préTent^ à fon e(i>rit , que 
fe forme xe qu'on appelle en lui le fimtiment de 
l'amour de foi. Cet amour de foi epgendre le de^ 
du bonheur; le defir du bonheur celui du pouvoir; 
& c'eft c^ dernier qui donne à fon tour naiflance k 
fenvie^ à l'avarice, à l'ambition , & généralement 
k toutes les paffions faâices qui , fous de^ noms dir 
vers, ne ibnt en nous qu'un amour du.pouvcnr 
déguile, ^ appliqué aux divetrrmDyen& àt fe le 
procurer, w 

Ces moyens ne ibnt pas toujours les mâmes. Abffi 
vott^onles hoipmes, félon les poficions où ils fè 
trouvent , & le gouvernement fous lequel ils vivent ^ 
marcher au pouvoir par la voie , ou des richefles ^ 
onde l'intrigue, ou de l'ambition, ou de la gloire, 
CQ des talentis , ô^c , mais y marcher conftamment» 

:Si l'on ië rappelle n^intenant xe que j'ai dit^ 
aux Seôions n , m & iv de cet ouvrée : . 

f ''. Que itoHs les. hommes ont une <%ale aptitude 
il'efprk: 

'. >o* Que i:etfcc égate aptitude. ç& tn eux une puif^- 
ûncQmoxtÇp fi ^Ue o'eft vivifié^ par le$ .paiSipç^ ; 



Section IV. CnAt. XXII. 345: 

3^« Que là paifion de la gloire eft celle gui met le 
fins communément cette puiffaace en aâion : ''^ 

4^. Que tous en font Tufceptibles cb^is les pays où 
la gloire conduit au pouvoir : « 

La conciuiion générale que j'en tirerai ^ c'eft que 
tous les hommes orgànifés , comme le commun 
id'entre eux^ peuvent être animés de Tefpece de paii 
fioo propre à les élçver aux pl^s.ilautes vérités. 

La feule obji&âion à laquelle il me refle à répondre 
eft celle-ci. Tous les hommes , dira-t*on , peuvent 
a\mer la gloire * 78 ^ mais cette pa^n peut-elle étrd 
portée dans chacun d'eux au degré de forp^ ïuiB* 
fant pour mettre ^n a^^tion l'égale aptitude qu'ils ^nt 
à l'esprit ? 

Pour résoudre, cette queftion, ^ iùppofe quç )'ai 
concentré tout moii bonheur dans la pofleflion de 
la gloirie : alors cette paflion aufG vive que l'amour 
de moi * ipême , fç confondra néceifairement en 
mol avèc' ce fentiment. Il s'agit donc de prouvée 
que le fentiment de l'amour de foi. commun à tous 
les hommes , eft le inéme dans tous , & qu'il peut 
du moins les douer tous de l'énergie & de la force 
d'attention qu'exige l'iacquîfttion des plus £rande$ 
Idées. . - . 
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CHAPITRE XIII. 

Pt la. foTC/i dit JintfflKfU 4* ^4m«Uf 4f foi, . 

J^ e fentimeiit de ^amour ^ foi » diflëremment man 
àxié daius Ids difiërents hommes , eft dTentiellement 
le mime d^ns tous. Ce fimtim^it eft indépendant de 
la fineife phis ou aïOH» grande des organes^ On 
peut ê^e fourd , aveuglé , koiKi , boiteux » & avoir 
le même defir de (k con&r vation , la même haine 
pour la douleur, & le même ^mour.pour le piaifir; 

Ki b ^orce ^ m la foîbleflfe du ten^péram^t , ni 
k pe^feâioft.des-èrganes n'augmentent ou ne t& 
fninuetk en nous la force du ienttment de l^mour 
dé foi. Les femmes n'ont pas moins d'amour pour 
elles que les hommes , & n'ont cependant pas b 
même orgamâtion. S-*il étoit un mojren dé me(nrof 
ta force de ce fentiment , ce feroit par- h confiante^ 
fon nniti^ &, fi )e l'ofe dire, par fa préfence habî* 
tuelle. A tous ces égardr ^ le fentîment dé l'amour 
de foi eft le même dans tous les hommes. 

C*eft ce fentiment qui 9 tantôt les arme d'un çou# 
rage opiniâtre conime d'une épée pour triompher 
des plus grands obftaeles, & qui tantôt les doue 
d^une crainte prudente ^ comme d'un bouclier , pour 
échapper au danger. C'eft ce fentiment enfin qui, 
toujours occupé du bonheur de chaque individu , 
veille fans ceffe à (à confer^ation* Si l'amour de foi 
eft le même dans tous, tous font donc fufcepdbleç 
du m|me degré de pjati&on , par çonfé(|U€i)t du de|rç 
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fropre à mettre en aâiion Tégale aptitude <|u^iUpnr 
^ l'efprit. Mais jf'admets pour un moment ^e it 
Sentiment de Pamour de foi ïe fit moins vivement 
fentir à l'un qu^ l'autre : il eft certain que cette 
différence ^ non encore apperçue par l'expérience ^ 
feroit , par conséquent j très-petite , & ^*ell^ n'inQue? 
roit en rien fur les efprits. 

Un méchafii^ien ne détourne d'uh fleuve que h 
partie néceffaire à mouvoir les rouages & les machin 
nés placées le long de (on rivage ; il laiflfe le furplus 
des eaux fuivre leurs cours , & fe perdre dans det; 
marais. Il ne faut donc pareillement détourner dti 
fentin^ent total de l'amour delbii|ue la partie pro* 
pre à mettre en aéiîon l'égale aptitiide que tous lef 
hommes ont à l'e(prtt. Cette partie eft moins conV 
iîdéra^Ie qu^on ne le penfe t confulte-t»on fur ce 
point l'expérience? Elle nous apprend qne la crainte' 
^ de la férules du fouet , ou d'une punition encore 
^lus légère , fisfSt pour douer l'enfsint de l'attention 
qu'exige ^'étude & de la leôurc & des langues* 75. 
Qr y cette efpeçe d'attention efl 9 ou la plus , ou dq 
moins une des plus pénibles &c des plus fgtig^tes (1)^ 

L'expérience nous apprend encore que toutes nos 
découvertes font des dons du hafard ; que nous lui 
devons le premier foupçon de toute vérité nouvelle ; 
que toutes lès vérités de cette efpece font, pour ainii 

(i) SI récudede leur propre lingue paroh » en général , 
fiioins pénible aux enfants que l'éiuâede la géométrie» 
f 'eft que les enfants éprouvent plot faabitueUement Iq 
befoin •de' parler «que celui de couiparereiifenible dcsâ^v 
jures géométriques , &. que le b^roin fenti c^e rattentioa 
1^ rend toujours çioins désagréable ^ moins pénible^ 
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cKre 9 'âifîes fans attention ; . que leur découverte i 
par cette r^dfon ^ a toujours été r^ardëe. comme 
une infj^ration ^ & qu'il n'eft point de poëte, ni de 
philofophe à qui l*expreffion harmonieufe Qc brit* 
bote 9 claire & prëcife de fes penfées n'aât coûté 
plus de ibins & de travsûl que fes idées les plus heu» 
reufes. 

D'où il réfulte que tous les hommes organifés 
comme le commun d'eiitre eux , font fufceptibles du 
degré d'attention requis pour s'élever aux plus hau- 
tes vérités y & que dans l'hypothefe où le ièntiment 
de l'amour de foi ne*fÛt pas le même dans tous (hy« 
pothefe fans doute impoffible ) la petite difiérence 
qui (b trouveroit à cet ^ard entre les Hommes ^n'aur 
toit eijicore aucune influence fur leur eiprit* 

En effet , qu'on fuppofe le fentiment de l'amour 
de £bi plus vif dans l'un que dans l'autre ; ce fend- 
ment, comme l'expérience le prouve^ n'en feroit. 
pas moins également habituel dans eux. Or 9 fi toute 
iiipéiîorité d'efprit dépend moins d'une attention 
vive que d'une attention habituelle (i) j il eft évident 



(i) Lorfqu'il s'agit d'efprit , le leâeur ^ pour bien faifir 
mes idées, doit rappeller il fa mémoire que l'efpric eftlt 
produit de l'attention , & l'attention celui. d*uQe paffion 
quelconque , & fur-tout celle de la gloire. Qu'eil vain le 
haûrd où l'éducation noiis offriroit dans une ledure une 
converfation \ &c ^ des objets de la comparaifon defquels 
il pfit réfulter des idées nouvelles ; que ceis objets feroient 
pour nous des femences ftériles, il l'attention ne les fé* 
condott^ cVft-à-dire » fi nous n'avions un interne, un defir 
vif de'ks comparer» & d'obfcTver les reâemblances & 
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tpxe dans cette fuppofition ^ tous les hommes iëroîent 
encore doués du degré de paffion néceffaîre pàut 
mettre en aâion l'égale aptitude qu'ils ont à Tefprittf 

- * • ^' ^- — '-'- ^' *" ' ' • • " " - ' 

les différences , les convenances & les difconvenances ^at 
tés objets ont entre eux & avec nous. 

Si Ton dit fouvent du grand liomme qu'il eft fils dU 
malheur ^ c'eft qu'en général toujours occupé de s'y fent 
haire, Thèmme eft alors forcé de penfer & de réfléchir. 
Il eft donc toujours ce que le fait la poûtion ok il fe 
trouve. Mais Tadverflté eft -elle fi {àlutaire qu'on le dit ^ 
Oui > dans la première jeunefte , k>rfqu'on peut encore 
tôntraâer rhabitude de penfer & de réfléchir. Cet âge 
paflé , le malheur afliige Thomme^ & l'éclairé peii. Vinfor^ 
iune^ dit le proverbe écpflois, tfi fàinè à déjeuner ^ ind^'* 
fente â dîner ^ &, inortelle à fouper. D'ailleurs, l'adverfilSfe 
h'excite foiivent en hôus qu'une effef vefcence vive & md- 
inentanée ; parce Qu'elle eft (buvent pàflkgere. La paffiôù 
de la gloire eft plus durable^ & par cette râifon , la pliis 
propre à pfoduiré de grands hommes | 8c à former d0 
grands ulents. 
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Des grandis Idées ^ effets de la éônfianee de 

[attention» 

9 

\j n defir violent occafionfïé (bUvent fm eâbrt dTc^ 
prh plus vif que cotitimi. Or, l'acquifirion âes grands 
talents fuppofe un travail opiniâtre & un defir de 
s^nftruire encore plus habituel que vif, Quelque od- 
èupés que les gens dû thohde foiené de leur fortune 
& de leurs plaifirs , ils éprouvent par inftant des de^ 
£rs de gloire. Pourquoi cesddirs (bm-ils ftériles eii 
eux? c'eÂ qu'ils ne font pas aifez durables ; c'eft ^ 
ia confiance des defirs que font attachés lès grands 
fuccès. Si les Agnès trompent toujours les Arnol- 
phes , c'eft que le defîr de yoir leurs amants êfl: en' 
elles toujours phis habituel que le defir de les eif 
empêcher ne Teft à leurs furveitlants. 

Les habitans de Kamfchatka , d'une' ftupîditë (ans 
égale i certains égards , font à d'autres d'une indu A 
trie merveiileufe. S'agit-il de fe faire des vêtements? 
leur adreife y dit leur hiftorien , furpaïïe celle dès Eu- 
ropéens (l). Pourquoi? c'eft ^qu'ils habitent ûrié des 
contrées de la terre la plus fujette aux intempéries de 
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(f) Si les habitants de Kamfchatka nous furpaflent dan» 
Ceruînsarts, ils peuvent nous égaler en tous. Les taleâà 
Hé font que la différente application du même éfprlt à des 
genres divers. 

Qui fouleve une Uvre de plume ou de laine , foolevo 
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i*ait ^ oà» p^r eosTéquemi le befoin d'éffe vêtu & 
fait le plus habituellement fènâr. Le befoih habituel 
eft toujours induAriéux. Eprouve-*(«6ti celui de la 
cpnfidération i^ procure^-elle pouvoir ( cet èbyet 
commun du d^r des hommes ) on fait tout pouf 
l'obtenir, Ceft daits la pofièffion de cette eftimé 
qu'on concentre tout fon bonheur, & c'eft. àkns 
que le defir d^ la gloire 3'identâ!e avec rampuf, de 
nous-mêmes. .^ f 

. Si ce dàmidr f^fit^enti éômme TeK^ërienÉc^ te 
prouvé, eft habituellement préfentjà tems^iethojw 
mes , il doit donc les douer tous de l'efpece 4*at- 
ifentiori à laquelle eft attachée la fupérionté de 
J'efprit; ,. 

Tous les hommes organifés comme le commrn 
d'entré eux, font donc fufteptibles ^on^reùlemeiit de 
pailîoris, mais encore dû. degré habituel de paflioi» 
{u&Cant pour hss élever aux plu^i grandes idées^ 

0'où provient Téxtrême inégalité, des efprîts ? De 
<;e que perfonne ne voit précifément * 86 lés mêmes 
Ofbjets , ne s'eft précifément trouvé dans les mêmei 
pofîtions * 8i j n'a reçu la même éducation ; & de 
ce qu'enfin le liafafd^quî préfide à notre infïmâîony 
ne conduit pas tous les hommes à des mihes égale-*^ 
ment riches & fécondes, 

Ceft d9nc à Téducatiôn, prtfe dans toute TétendUé 
du ferts qu'on peut attacher à ce mot , & dans l^uel 
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une livre de fer ou de plomb. Là différence apper çue entré 
rindufïi'iè des habitants de Kaœfchaika & la nôtre, tient 
donc à la différence de befoins que doivent éprouver, 
dans des climats dififérents, des peuples fanvages ott policés. 
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métnè rfdéè au ha^ai^d^e trouve connpfH<!(i),qifàii 
t>ëut ra||>|:rotter l'ïnëgàlitë dés dprits. 

Pour complctter lefs pieuVes de cette Vérité , i! 
tne refte à mô^rer datis là (eélioh itiivante les e^ 
reurs & contradiftions où tombent cent <{uï , fur ce 
même fujet, adoptent des principes différents dei 
miens. 

Je prendrai M. Rouleau pbùt eicentple. Ceff de 
tous les auteurs celui qui , dans iès ouvrages, a traité 
cette queftioii avec le plus d*efprit & d'éloqueifce^ 

I 

(i) Il eft à Rome des confervatôirès où écoles de iriu* 
iique» dent oti fort toù)ours bon hiuficieh , & dans lèfqiieli 
ilfe forme tous les ans ([uelques hommes de génie. Oà 
voir âuffi à PaHs uhé école des poliii & cbàiiiTées ^ dont 3 
ne fort que dei geni inftniits i parmi lefquels fe trouVeift 
;qoelqnts hommes fupèrieurs. 

Une excellente éducation peut donc les multiplier dans 
,nne nation » & £dre du refte des citoyens des gens de fens 
&d'efprki Or, ces avantages d^une excellente éducatioa 
font fuffifants pour encourager à Tétude d'une fcience^ ï 
la perfeâion de laquelle eft en partie attaché le bonheur 
Ile liiuinanîté. 
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NOTES. 

Q-, ■ 
uelques'ûns ont , à la; guerre, regardé l'impuimofiié 

de Tattaque comme le caraâere diftioâif dei François ; 
nais cette impétuofité n'eft {loint un caraftere: elle leur^ 
^ft commune arec les Turcs , & généralement avec tovie^ 
les nations non accoutumées à une difcipline févere. ,Lssr 
François d'ailleurs en font fufceptibtés. Le roi de Profle 
un a dans fes armées , & tous y font r«xercice à Ur 
pruffienne. : : 

* a. Les mots loyal 8c poli ne fdnt pdim fyiiQnimes; Ua 
t>^uple e(clav« peut être poli. Ltiabtede de la crainte doit 
le rendre révérencieux. Un tel peuple e'ft fourent plus ctvS 
& tou'jours moins loyal qu'un peuple libre. Les négodantil 
^e tous ks pays attefient la loyauté des commerçants an- 
-gloîs. L*bomme libre eft» en général, i'iiommeboniiètes»:^ 
3* Dans une nation avilie on ne trouve pas mémepasmi 
fes meilleurs citoyens des caraâeres d'une certaine élé»; 
.Vation. Des âmes nobles & fieres y feroient trop dtfcor^ 
^tes avec les autres. 

4. Parmi les fouverains « quel eft le ^plas loué ? le .phif 
craint 5 & le plus déteflable. Mais ce tyran , tant loti^ "ié 
ion vivant > eft l'exécration de fon peuple à fa morW'U 
peut être sûr, quelque éioge qu'on lui ait donné , que.foa 
nom fera le mépris de la poftérité.. La mort eft la lanoe 
d'Ituriel : elle détruit le charme . du meiifonge & de la 
flatterie. Ce que la mort opère fur les fultans , la difgract 
l'opère fur fes vifirs. Sont - ils en place ? Point d'éloges 
qu^on qe leur prodigue ; point de talents qu'on leur refft 
fufe. En fortent'ils î Ils ne font plus que ce qu'ils étoient 
avant d'y parvenir, fou vent des gommes . commiuis. & 
-fans génie. . •' 
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^. Le defpote ; toujours fans prévoyance contre iW 
ennemis du dehors, pourroit<-il fe flatter que des peuplée 
habituée k trembler fous le fouet dû pouvoir ^ affez yïts 
pour fe làtfler lâchement dépouiller de fa propriété de 
leurs biens, de leur vie, & de leur liberté , le défendront 
contre l'attaque d*un ennemi puifianc ? Un monarque doit 
&voir qu'en brifant la chaîne qui lie Tintérét je chaque 
particulier à Tintérèt général , il anéantit toute vertu : que 
la jyertu détruite dans un eplpire te précipite à fa ruine ; 
ifotiia itaies du trône defpoti({i}ê doivent s'a^Taifler foû$ 
fimf poids ; ^u^uÀiqûement fort de la /orce de fon armée ^ 
tette armée défaire, fés {ujcts affranchis de toute crainte^ 
céfleront de coAibattrt pour fui'; que. deux où trois ba-i 
tailles ont, en Orient , décidé du fort des plus grands étatsJ 
Dtarioft, Tigrane , ÂQtiochus en font la ptétive. Les Ro^. 
iiialfis cègakunrent 400 anfs pour fubjuguer la libre Italie |' 
&^ûiir (e foumettre Jii fervUe Aiie , ib ne firent que s'y 
pré£niteif'« 

- )6.'PGmr l'intérêt de A gloire & de fa sûreté ^ te Âcfpc^té 
ûanmtTûpudtr ccHoâie 9mis ces mêmes philosophes qu'il 
i«t, & coinme enneofis ces mêmes courtifans qu'il chérit ^ 
& qui^ vils flatteurs de tous fes vices , Te^citenl »ax crimçp 
quSvprépotrent ûH châte* 

7. A quel figne diflihgue-t-on le pouvoir arbitraire dvi 
pouvoir légitime ? Tdus deux font des loti, t6us deux 
lèfiigient le fupplice de mort, ou de momdres peines aujC 
«i^iolaiietlrs de ces loix ; tous deux emploiefit la force de là 
Communauté ^ c'eil«^à-dire , celle de là natioû , ou pour 
«laîri^enii' leurs èditSL,6il pour repoufler Tattaqise de ren- 
tiemi. Mais ils différeol, dit Locke, en ceci, c'eAqt»ele 
premier de ces pouvoirs emploie, la fofce publique po^ 
&tisfaire:dés Êintai&es, & s'affervir fes dtoyeas ; âc 
^pK ts fécond s'en fert pour fe rendre refpeâable à ks^ 
Vùffiiu , pour aflurer aiix concitoyens la propriété de leuis 
])ieâs, leur vie,. leur liberté > pour accroître leur bonheur. 
Enfin, Fufage de la force natiôoale pour tout autre objet 
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^ûe Tstv^iftage géiiénd , eft nn trîme.CVft dont à la SS-^ 
Urenta ihanterre ii'empFoyer là forcis sàtronalé i^'on petit 
diftinguer le pouvoir arbitraire in pouvoir fègitînte. 

!i. Telprutledéfpbtifine au vcréueujcTriîHas,'ffeptitmè 
faStlé -Rome : îl euft lé cottragc de mettre lui - même de» 
bonfôs à rautorité toyale, ^ • 

9. Entre les diVerfcs caufes du peu de fuccès de la France 
dans la dernière guerre , fi roii Compte là jaloufié, Pincxpé- 
rîence des Généraux, & leur indifférence pour leHen pu-^; 
blic , peut-être ne Faut-rl pas oublier la gatngtenië ès Ilm- 
bécrtlitérdligienfe,îïui 'byôuïfloît alors Irestucottp de têtes 
à la cour. 

ib. Uamour dé ■ ITiomme pour le pouvoir eft tel qii^eti 
Angleterre thème , *il i^cft prefqiie poriit de mimftre ^l 
ine vouïôt revêtir fon prince du pouvoir irintraire. L'ivrefie 
d'une grande place fait oublier au mipifiriè qu^accàblé hn- 
faiêtne fous le poids dix pouvoir qu'il édifie , Itii & fa pof*', 
itérité en feront peut-être les premières ^.vtiSimes; ' * 

li. Le defir du pouvoir eft ^nèral ; & -fi pàvit jr par- 
venir fous les hommes ne s'expofent point aux mèm^ès 
dangers, <éVft que Tamour dé -la Confervation eft daiis 
%a plupart d'entre eux éii èqtifli1)re aviec raniour^de la 
puliTance. - .... ^ 

12; En prefqùe tout pays ï'on donne à la îoràe la priê^, 
iëtehce fur la ^ffice. En Erancc , Ton met Pavocat kh 
taille; Ton en exempté le lieutenant. Poiirqtioi ? Ceft qife 
Vîin eft j jufqu'à unt:ertain point , repré&ntatïf de la jut^ 
tice,& l'autre délia force. 

•' ij.Quels font lés ennemis âSm 6omme cèTebiè ^-Sês 
iîvaux , & piréfque tous fe$ -cbhremporains. Sa prëffence 
les humilie. De qui Thomme illuftre eft il loué ? De fétrah- 
-jger; l'étranger eft fans envie. C^eft la poftémé «vivame.' 
Uéloignement des dieux équivaut à celle des temps» 

14. Eft*oà intérieurement coïrtraint de reconnoitre dans 
lin amre pfûs d'efprit qu'en foi ; on le Haît , fa préfence im- 
portune i Von veiftt fe venger , s-eOi iéùdt^ , & pour c^t 
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. effet I ou on le force à s^expatrier comme Defcarte^J 
Bayle« Maupemiîs, &c ; ou on le perfécute cooune 
Montefquieu, Roaffeau, &c. 

Il n*eft point , dit-on , de grand homme aux yeux de fa 

iemmeou de fon valet-de chambre, je le crois bien. Com^ 

mem vivre habituellement avec un homme qu*on ferok 

.trop fouvent forc^ d'admirer ? On prend dans ce cas le 

parti, ou de le quitter, jdu de Teftimer peu. 

,Le mérite réfervi donne à la fois une difpofitton au 
refpeâ & à la haine ^ & le mérite affable une difpofi- 
don it Tamour & au mépris. Qui veut être chéri de ce 
qui l'environne doit fe contenter de peu d'efiime. L'ou* 
bU du mérite en eft le pardon. Les grands ulents font 
quelques admirateurs & peu d'amis; le vœu fecret & 
général du plus grand nombre^ ce n'eft pas que l'efpfit 
$*ezalte, c'eft que la fottife s'étende. 

15. Quel motif fait acheter les feuiHes fatyriqnes } La 
critique qu'on y fait des grands hommes ; les louanges 
qu'on y donne aux médiocres. On ne changera pointa 
cet égard la nature humaine. Si les Athéniens « dit Plu- 
tarqie , avancèrent fi promptement le Jeune Cimon aux 
premières places , c'étoit pour mortifier Thémifiode ; ils 
s'ennuyoient d'eftimer long-temps le même homme; 

, pourquoi vanteroient on à l'excès Içs talents naiflants ? 
^fouvent pour déprîoier les talents reconnus ; pénetre-t-on « 
.dit Plutarque, profondément dans le coeur humain, en 
. connoit-on les principes moteurs l on voit que le defir 
d'obliger un homme a fouvent mo|ns de part au fer- 
. vice qu'on lui rend , que l'envie d'en humilier un autre. 

16. En général , les pères honnêtes & peu éclairés 
voient impatiemn^ent leur fils fréquenter les hommes de 
lettres , & donner à leur fociété la préférence fur toute 
autre : l'orgueil paternel en efl humilié. ^ 

17. Si comme on ledit, les lettres & la.phikfophîe 
font en France fans proteâeurs ^ ori peut , fans être pro- 
phète « affurer que la génération prochaine y fera fans 
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efprlt & fans talents » & que , de tous les arts , ceux de 
laxe y feront les feuls cultivés» 

i8. La violence & la pérfécution font, en général; 
proportionnées au mérite du perfécuté. En tout pays les 
hommes illùftres ont éprouvé des di(graces ; en Angle* 
terre « il n'y a gueres plus de cent cinquante ans qu'oa 
y peut être impunément grand homme. 

19. Peu d*auteurs penfent d*après eux ; la plupart font- 
des livres d'après des livres. Cependant qui n'a point 
une manière à lui, ne doit point s'attendre à l'eftinie' 
de la poftérité. 

20. Jadis y toujours à genoux devant les anciens , qui* 
conque eût, en fecret, préféré le Taffe à Virgile, ou à 
Homère» n'en fût jamais convenu. Quel motif néan-«; 
moins a-t-on de taire fon fdntiment, lorfqu^on ne le donne 
pas pour loi? Qui mieux que la diverfité des opiitions 
peut éclairer le goût du public. 

21. Le prince & le magiftrat redoutent-ils le )uge<^' 
ment de la poftérité? ils méritent communément fon 
eftime : ils font juftes dans leurs édits & leurs fenten* 
ces. Il en eil de ipème d'un auteur ; a-t-iU en écrivant ^ 
kl poâérité préfente à fon fouvenir i fa manière de com« 
parer devient grande. Il découvre des vérités importan* 

« tes; il s'aflure de i'eftime générales parce qu'il écrit 
pour les hommes de tous les fiecles & de tous les pays. 

22. Ce libeUe.théolog^que ^ intitulé Cenfure de B'élifaire ^ 
(m horreur par la barbarie & la cruauté de fes aâer« 
tions : il rappelle toujours à mon efprit ce beau vers de 
Racine r 

Et quQÎ^ Mathan ! Sun prêtre efl-ce là le Ung^ge ? 

23. Les citoyens auxquels on doit le plus de refpeâ 
font d'abord ces généraux & ces miniftres habiles dont 
la valeur ou la fageffe aflure , ou la grandeur , ou la fé- 
licité des empires ; mais après ces chefs de guerre ou de 
jufliee^ quels citoyens fçm les plusutiles i Ceux qui per- 
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feâioBoent. Us art$ fie les fciences , dont le$ dicouyertâi 
utiles & agréables , ou foi^rniffent aux befoins de rhom- 
ipe^ Qtt Tarracbent à fes ctiauts. Bourqiioi donc mar- 
quer plus die çoofidératloQ à rhomme riche « à Tbommo 
fft foreur,, qu^au grand géoaietre , au grand pof te , & 
w grand phîlo£ophe^ c'eft qlie notre pr«mier refpeâ e({ 
pour un pouvoir à la pofleffion duquel nous joignons 
toujours ndée de -bonheur & de platfir. 

24. Ceft du moment ou les hommes multl^îés ont 
'été. forcés de cultirer la terre , -qu'ils ont fenti la né-^ 
Iceffité d'affurer au cultivateur & ia récolte & la pro« 
priété du champ qu'il labouroit. Avant la culture. > doit- 
on s'étonner que le fort crut avoir fur un tejrmn vague 
jk flérile , autant de drçût que le premier occupant i * 

25. La réfiftance au puiflant eft réputée féditton & 
crime, même dans les pays polices; quelle preuve plus 
claire de ce fait que les plaintes d'un négociant Anglois 
portées à la chambre dès Communes ? » M^effieurs > dit- 
31' il., voqs n'imagineriez jamais les tour« perfides que 
9> nous font les nègres. Leur méchanceté eft telle fur 
n certaines c$tes d'Afrique, qu'ils préfèrent la mort à l'ef- 
9^ clavage. Sont-ils achetés } ils fe poignardent , fe jettent 
y>' dans des puits. Autant de perdu pour l'^acheteur ; jugez 
9> par ce feit de la pèrverfité de cette maudite race < 

\ %6. Dans quel moment les peuples violent-ils le droi^ 
des gens l lorfqu'ils le peuvent impunément. Home fbi- 
l>le fut équitable & vertuéufe ; eiit-elle conquis là Ma- 
cédoine ? aucune nation ne put lui réfifter; Rome, de- 
venue plus forte , ceiTa d'être juftè. Ses habitants furent 
dès-lo/s fans honneur & fans foi ; le PuifTaht eft toujours 
injufte. La juftice entre les nations eft toujours fondée 

iur \me crainte réciproque^ & delà cet axiome politique : 

'•■-.'■.'. . . " ' . ■ » 

Si vis pacem , para hclîum, 
Yeux-tu la paix, fois prêt à la guerre. 
> ri* Ariftote mçt le brigandage au nombre des dii^;; 



Section IV. N o r jl i; 159 

rentes efpeces de chafles. Solon , entre les diverfes pr6« 
jSîifions , compte cdile de voleur ; 11 ojbferye feulement 
tpCil ne faut vole? ni fe^ concitoyens, ni les alKés di^ 
h république; Rojcne fut fous le premier de fes roîsu^ 
irepaire de b^rigarids. Le$ GermaÎQS, dit Céiâr, xcgus» 
dent la dévaâatioa & le pillage comme le feul exerdcf 
convenable à la jeufiefTe , le feul qm puiâe TariadieÉ 
à la pareffe , & former des hommes. 

28. Il eft , dit-on , un droit des gcQS entre les Aœ^ 
gloîs » les jFrançots , les ij^lleraauids , les Italiens , &c.^ je 
le crois. L9 crainte des repréfaiUes rétablit chet des^nsr 
^ioas qu*une ppiffance à peu prés, égale fofce à refpëâer ; 
^nt elles affran;chies de cette craiote ? ont-elles afTatre k 
des peuples fafivages? dés ce i^oment le drptt des^gent 
eft &ul & chijmérique ^ leurs yeux* ' - 

Eft-ce aux nations chrétiennes à parler de droit ief 
{ens, de loi naturelle & de vertu? elles qui, fans 01»- 
;trage de la part ;des indiens orientaux , ahprdent lenis 
côtes « déyaftent leurs villes & en chaffent les habitants^ 
elles qui, danii 1^ villages Africains, portent avec les 
marchandifes de TÈaiope» la difcorde^ la guerre ^ & eit 
profitent pour faire des e&laves ; elles enfin qui , fanf 
prétexte & ifans offenfe de la part des Indiens occiden- 
taux, débarquent en Amérîqiie j -renvérfenc les trooes 
4e Momézumicf & des Inças , égorgent leurs fumets , s'a^ 
proprient leurs états, Çl oublient qu!il eft un drçnt de; 
primQ occupant» 

L'églife fe vante de faire reftituer les krciois & ks 
dépôts volés : mais a-t-elle fait reftituer les empires di| 
Mexique & du Pérou à leurs vrais propriétaires? Ete 
concert avec les princes , n'at-elle pas>'au contraire ,pîRé 
le Nouveau-Monde f ne s^ft-elle pas enrichie de fes^ dé- 
pouilles, & nVt-eile pas enfin > par fa condiiite , jette 
^ mépris fur les préceptes de cette loi naturelle j qu^eUe 
4it gravée par I3^u dans tous les cœurs l 

^-il (^VUeui^s une morale plus sd>furde cpie celle ^ 
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régUie ? Qu^un prince prenne une maîtrefle , qu'il fàtis^ 
fafle un. goût aoffi indiffèrent au bien public : fi ce goût 
OH cette maitre{& eft défavorable aus projets de i*égti* 
ie , le prêtre s'élève & crie à rimpiècè. Mais que ce 
néme prince porte la dévaftation' & la guerre chez un 
}»euple qui ne Ta pas oflenfë; qu'il h£k périr 400,000 
hommes dans çeti« expédition ; quHl (urcharge Tes fujets 
d'impôts , le prêtre garde le filence. Quelle morale que 
ceHe du clergé catholique l 

A9. On aime , dit-on , la juftieë ; mais tes magiftrats 
en font les organes, & chargés par état de l'adminiftref « 
ils doivent fur-tout pfotéger l'innocence ; la protègent- 
ils réellement ? Une affaire criminelle eft en Efpagne & 
«n Angleterre inâruite de deux manières différentes* 
Celle oii l'on donne un avocat à l'actcufé , eu Ton fait 
publiquement foa procjès ^ eft , fans contredit , celle oîi 
l'innocence eft le plus à Fabri dé la corruption Se de I4 
partialité dM| juges $ c'eA la meilleure ; pourquoi R*eft*. 
elle pas adoptée.^ Pourquoi les magiftrats n'en fôUicr" 
tent«ils pas l'àdmlffion i €'eft qu'ils imaginent que plus 
leurs fentences feront arbitraires , plu$ ils infpireront de 
xrainte, & plus ils acquerront de pouvoir fur le peuple. 
X'amour tant vanté de l'équité » n'eft donc ni naturel,, 
^ cotoimun aux hommes ; coqiment k dire ami de Phn- 
snanité , lorfqu'on ne l'eft pas même de la juftice ? 

30. L'idée de bonheur étroitemônt liée dans notre mé<- 
moire à l'idée de puiftance, en peut être difficilement 
iKpatée. On refpefte jufqu'à l'apparence du pouvoir; 
x'eft à ce fenttment qu'on doit peut-être une certaine 
admiration pour le fiiicide; on fuppofe une grande puif>- 
fance à qui méprife a^ez la vie pour fe donner la mort» 
A quelle autre caufe,finon à l'amour du pouvoir, doit- 
on attribuer Texceffive haine des femmes fages pour les 
bommes d'un certain goût ? Les Alexandre , les Sôcrate, 
les Solon, les Catinat étoient des héros, des amis fide*. 
^s, des citoyens honnètQs; on ^eni dotic, avecceeei^s 
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tain gbftt 9 fttvit utitement & . ùl iamille & fa . patrie; 
D*où ^ient rborreur des femmes pour les hommes qui 
en font foupçonnés ? CeA qu'elles ont fur eux peu de 
pulffance ; ce défaut de pouvoir leur eA infnpportable ; 
ce font autant d'efclares de moins dans leur empire. D» 
font donc coupables d'un crime que la mort feule peut 
expier. 

31* C*eft la force qui rend un. monarque refpedablôL 
à un monarque. Philippe II travaille à fon bureau ; il fe 
fent un befoin ; il appelle , perfonne ne vient; fon bouf- 
fon fe met à rire. De quoi ris-tu , dit le roi ? Du re& 
peâ , de FeAime & de la crainte que voqs infpirez à 
l'Europe, & du mépris qu'elle auroit pour vous, fi vous 
ceffiez d^êire fort « & que vos autres fujets ne vous fer-^ 
viflent pas mieux que vos domeAiques. 

32. L'enthoufiaime de l'équité fe fait * rarement fentîr 
aux princes ; peu d'entre eux font animés du noble amour 
de Thumanité; dans l'antiquité, le feut Gélon eii four- 
nit un exemple. Il a horreur des facriâces humains ; il 
porte la guerre en Afrique , & contraint les Carthaginois 
vaincus d'abolir ces déteAables facrifices. Catherine arme, 
pareillement pour forcer les Polonois à la tolérance. De 
toutes les guerres , ces deux font peut-être les feules réeU 
lement entreprifes pour le bonheur des nations. Gélon 
ic Catherine II partageront à cet égard Feftrme de la 
poAérité. Veut-on apprécier le mérite des fouverains } 
Qu'on ne les }uge point fiir de petits maux produits par 
quelques tracaflerîes domeAiques ^ mais fur les grands 
biens qu'ils ont , ou faits , ou voulu faire à Thumanité^ 
Le defir du bien eA rare en eux ; le feul moment oi» 
communément le bien {Public s^opere , eA celui où Tin-t 
térêt du puifTant fe trouve conforme à l'intérêt général*, 
Quel inAant les rpis de France prirent-ils pour rendre la 
liberté aux fujets , & pour afToiblir le pouvoir féodal h- 
celui où les orgueilleux vaAaux de la couronne mar-*. 
choient égaux aux fouverains» Alors l'ambition des mo^ 
^ar^qes qrdpnn» raffranchliTement des peuples^ 
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33^.'Eftil, comme on le dît, des hommes qui £icii-^ 
fient leur intérêt le plus cher ^ celui de la juflice } Non ; 
mais il en eft qui n'ont rlci|t de plus cher que la juAice. 
Ce femiment généreux efl en eux ref&t d'uœ excelrenter 
éducation: quel moyen de le graver dans toutes les sjnes^ 
En leur préfentant , dune part, lliomme in^ofle comme 
avili , méprifé , &, par conféquent, comme folble ^ & de 
Tautre, Thomme jufte , comme efiimé; &,, par confér 
cpient, comme fort. 

- Les idées de )ufticefe font-elles, parce moyen, lîaées 
«dans la mémoire aux idées de pouvoir & ifi bonheuc ? 
Elles fe confondent, & n'en forment plus qu'une. Pcend^ 
on rhabitude de fe le rappeller enfemble ? Bient&t il n'eft 
plus poifihle de les féparer. Cette habitude une fois gqq-* 
traâée, on met de l'orgueil à femiontrer toujours juAe 
& vérttieux; & rien alors qu'on ne facrifie à ce ooi>le 
orgueil. 

Voilà comme l'amour du pouvoir & de: la co&fidérar 
lion engendre l'amour de la juAice. Ce dernier amour » 
il eft vrai , eft étranger à l'homn^e : celt^i du pouvoir^ au 
contraire , lui eft naturel : il eft commun à tout « au ver« 
tueux comme au frippon , au fauvage comme à l'homme 
policé. L*amour du pouvoir çft l'effet immédiat de la fen- 
fibilité phyfique; & le defir de la juftice l'efiet de l'inf' 
truâion. En conféquence , c'eft de la fagefle des loix 
que dépend la verm des peuples. Que d'hommes ver- 
fùeux chez un peuple où l'on refpeâe la juftice , feroîeni 
injuftes chez une nation féroce, ou l'équité fercât traitée 
de foiblefte & de lâcheté i on n'aime dont point l'équité 
pour l'équité même. C'eft une queftion de tout temp^ 
décidée par la conduite & les mœurs de tous les pçuples 
^ de tous hss defpqtes. 

34. Dans le gouvernement £éodal, quds font les tjrr 
rans du peuple ? Les feigneurs. Les tyrans , diira»t-on , y 
ibnt donc plus multipliés que dans, les gouvememeno 
)otiques? l'eu doute. Le fuhao t fpus luidesyifii^f 
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pachas , des beys , des receveurs d*imp$ts , des direc« 
teurs de douanes ou de domaines » enfin une infinité d«( 
commis ou de (bus-defpotes encore plus indifférents ffx^ 
les propriétaires au bonheur des vaflàux. 

3;. En Angleterre « fi la mal-honnèteté eft dans nu 
Grand méprifée des Petits , c*eft que ces Petits protégés 
par la loi , n*ont rien à en rédouter. Dans tout autre 
pays , fi le vice du Grand eft au contraire reipeâé « c'effc 
^*en lui le vice eA armé de puifiahce t & qu'on peut 
abhorrer & non méprifer la puiffance. 

36. Attila , comme Thamas » ife glorifioit d'être le Kéau 
de TEterneL 

37. Séditieux & rebelle font ks noms injurieux cfue 
fopprefiTeur puifiant donne au foible opprimé. 

38. Dans tout empire où les volontés momentanées 
Al prince font loi , toutes les loix (ont contradiâoires». 
& Ton n'apperçoit des principes moraux, ni dans ceux 
^ gouvernent , ni dans ceux qui fi>nt gouvernés. 

39.' Le mépris eft le partage de la ^iblefie. Cette vé« 
litè eff peut*étre la (eule qiil ne foît ignorée d'aucun 
prince. Uti fouverain perd- il une province ? une* ville i U 
eft méprirable i fes propres yeux. Enleve-t-il injufte- 
meat cptte ville ou cette province k (on voifin ? Il s'en 
croit plus eftimable : il a toujours vu Tinjuâice hono- 
rée dans le pmfiant, ScTi^nivers fe taire devant la force. 

40. Le fort & le méchant^ dit un poëte Anglois^ne 
redoute qu'un plus fort & plus méchant que lui« Mais 
le jnfte & le vertueux doit redouter tous les hommes t 
il à tous {es concitoyens pour perfécuteurs : jnfqu'à fe^ 
ainis , tout l'attaque. Sa vertu les affranchit de la crainte 
de fa vengeance ; fon humanité équivaut en lui à fioi^ 
blefie ; & dans un gouvernement vicieux , le bon & le 
foible font nés vîâlmes du méchant & du fort, 

41. Un mylord débarque en Italie , pareoun les €zm^ 
pagnes de Rome , & s'embarque brufquement ponr TAn- 
(le^çrre* Pourqydi , lui dit;;Qn , quittex-vous ce beau pays ^ 
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n Jt n'y pois , répood-ii , foutenir plus lôog-temps le 
n rpeâacle da malheur des payfans Romains ; leur mi* 
» ftre me déchire : ils n*ont plus face humaine «• Ce 
feigneur exagéroit peut-être ; mais il ne mentoît pns. 

42. Le meurtre de Clitus fut la honte d'Alexandre,' 
& Je fupplice du gazetier HoUandois, celle du nsinifiere 
françois. Le crime de ces deux infortunés fint iè même: 
tous deux eurent l'imprudence d'être vra&. L'on sindigna 
dans le fiecle dernier du traiteiQent (ait au gazetier. Il 
eft des fiecles encore plus vils , où le fupplice de rhom- 
me. vrai trouveroit des approbateurs. 

43. S'attendrit-on fur le fort de ce gazetier i Compa- 
re-t-on le crime au châtiment^ L'on fe croit tranfporté 
chez ce fultan des Indes qui h\t pendre fon vifir pour 
avoir mis trois grains de poivre dans une tartre à U crème. 
Peu s'en eft fallu que rilluftre & maHieureux M. de la 
Cbàlotais n'ait fubiie même fort, pour avoir paretllemeat 
mis trois grains de fel dans une lettre écrite, dit^^ouj à 
un Contrôleur- général. 

44* En France, pourquoi n'oferoit^on mettre h (A* 
volité des Grands fur la fcene ? C'eft que des comédies 
de cette efpece opéreroîent peu de converfions. Un 
poëte qui > par un tableau ridicule & faillant de U fri- 
volité, fe'flatteroit de corriger les mœurs françoifes> b 
tromperoit ; on ne remplit point le tonneau des Damî- 
des.. Il ne fe forme point d'efprit (%n(h dans un gouver- 
aement fur lequel les femmes & les prêtres ont une cef« 
taine influence. L'efprit léger & frivole eft le feul qu'oa 
y doive cultiver ; c'eû le feul qui conduife à la fortune* 

4f • Ce n'eft point à fon génie ^ c'eft toujours à quel* 
que événement particulier que l'homme de talents doit 
la proteôion de l'ignorant. Si la laideur cherche la coai« 
pagnie des aveugles , l'ignorance fuit celle 4es claie* 
verjcants. . 

46. Le vIfir inepte volt toujours de mauvais c^il l'houH 
me qijii voyage chez des peuples & des pri|»ce$ éclairés; 
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jl craint qu'au retour le voyageur ne le méprife. En* 
nemi né des gens inftruits , il . fe vante de fon meprâ 
pour eux ; .& c'eft fur ce mépris que l'étranger le juge. 
Les grands minlftres & les grands princes ont toujours 
été proteôeurs des lettres. 

47* Ç'étoit jadis le privilège des fous de dire quelquefois 
la. vérité aux princes : mais encore avec quelle précau- 
tion &L dans quel moment 1 Imitons, difoit Tun d'eux, 
k prudence des chats : ils fie fe croient point çn (urefé 
,dans lin appai:ten)ent , qu'ils n'en aient auparavant flairé 
jtous les coins. 

. 48. C'eft à la liberté dont jouiflênt encore tes Ânglois 
& les Hollandois , que l'Europe doit le peu qiii lui en 
./efte. Sans eux prefque aucune nation qui ne gémit fous 
Je joug de l'ignorance & du defpotifme. Tout homme 
vertueux , tout bon citoyen doit donc slntérefler à la 
)iberté de ces deux peuples. 

49. Ce n'eft qu'à des, automates que le defpotifme coni« 
j^ande; on n'a de caraâere que dans les pays libres; 
ies Ânglois en /ont un ; les Orienuux n'en ont point; la 
;€rainte & la baflefle Tétoufient en eux. 

50. Le- gouvernement défend-il d'imprimer fuclesma- 
lieres d'admîniftration ? il Êiit vœu d'aveuglement, & 
ce vœu eft .aflez commun, n Tant que mes finances fe»; 
p ront bien jégies & mes armées bien difcipUnées « di«; 
p foit un grand prince , écrira qui voudra contre ma dif- 
»«cipline & mon adminiflration. Mais û je négligeois l'un 
« ou l'autrç;, qui fait fi je n'aurois pas la foiblefle d'im- 

. p pofer filence aux écrivains a. 

ji. £ntre-t-on 9u miniftere^ ce n'efl plus le temps 4f 
ie faire des principes, mais de les appliquer. Emporté par 
le courant des affaires , ce qu'on apprend alors ne font 

« ^jue des détails toujours ignorés de quiconque n*eil point 

i ,en place. .... 

.52, Gêner, la prefle , c'eft infulter une nation ; lut dé- 
Rendre la leâure de cçrtai^s llVi^es» c'eft la d4clarer e|^<^ 
(lave ou imbécille/ 
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- 53. L*âge oà l'on pairtent aux grandes ftaciss eft ibill 
i^ent delut 6à ratrehtion devient la plus péhtble. A cei 
âge, qni «le contraint (Téttidîer eft mon ennenii. Jettdt 
bien pardonner aux poètes kurs beaux Vers'; ]t puis ki 
lire fans attention : mais je ne pardonne point ait moraiî 
tiftte fesbons raifonnemems. ^importance 4es fujets <pi*il 
traite 'in'abiige de réfléchir. Coinbat^^ il nies préjugés ?il}i 
tAeSè mon Orgueil , il m*arrache d'ailleurs à ma pateîfe i>| 
il me forcé à penfer. Et touie contrainte produit haine» ^ ' 

54. Le ^rrein dû defpbtifine eft fécond en miferei. 
comme en monftres. Le defpotifme eft un luie ^ pbu« 
Voir inutile au bonheur du foiiverain ; la fefile idée dé 
te pouvoir eÔt fait frémir un Romain ^ il eft l'efi-oi d'un 
Anglois : n Craignons, dit à ce fujet le )uge Pnrtj que 
W îétude de lltalien & du François n^v^fte «m penpié 
4» libre «. 

Que font aux yétix d*un Anglois les Grailds de rEii< 
TOpe ? des homn^ qui joignent à la qu:ilité d'efclaves 
ceHe 'd^opptieflfeurs des |>euples : des citoyens que^ la M 
même fie peut protéger contre Thomnàie en place. Uil 
Grand n'eft en Portugal propriétaire ^ ni de fa vie , ri 
^ fes biens /ni de fa liberté. Cèft uit nègfé 4làmeflâ|ue 
^qtn^ Fouetté par i*ôrdré ihimédiat du maître, méprHe k 
tiegre de rhabîtatîon fouetté' par IVrdrè de Fintendant; 
Voilà dans prefque toutes lès cours de C&i^opê , iSini* 
tiue différence fenfible entre l'humble bout^bis & Tof^ 
jgueillèux grand féigneur: 

5^;. Il fam ou ramper où s'éloigner de la' cour : qâ 
ne peut vivre que de fes grâces , doit être' vil, où mou* 
/tir de" ftiihi. Peu d'hommes pt-ehndit ce dernier parti» 

56. Le feu roi de Pnifte^ à foupér aVec l'àmbaflàdeuf 
^'Angleterre , lui demafrde ce qull penfe des princes i: 
?» En général j répond-il, ce ibnt de mauvais fujets; ib 
n font ignorants, ils font perdus par la flatterie. La feuk 
h chbfe à hquelle ils réi^flent, c'eft à monter à die- 
!i val} auffi de tous ceujr qui içs approchent » te cheval 
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i» tft le (eul qui nt les flatte point , & «(ni leur oiflë 
i» ie col ^ s^îls le gouvernant li^al «• 

57. f^lus an fouveraeinent eft defpotî^è , plue les amel 
jfentavilîej & dégradées, plus Ton s'y vante d'aimef 
ion tyran. Ltê efclaves foénlâènt à Maroc leiif (brt 8t 
leur prince » loi^n'il daigne lui-mêfne leur couper le cour* 

58. Les fduverains, cort^mpus par la flatterie, foni 
<ks eafams «gâtés. Habitués à comiilander à des efclaves^ 
Bi ont fottvefttvouki tonferver le mdiiie ton avec leursî 
igiiiXy 8t en ont été quelquefois pùnîs par Sa pêne d'une 
|iirtie de héùft éiats. C'éft le cbâftiment que les Romains 
>Migerenr à Tigi'atie 3 à Antlochàs« 8cc. Lorfque ces deif^ 
potes oferent s'égaler à des peuples libres* 

59. Eft-oa tkhe, on veift êfns loué eofttme riche i 
ii^<on de ta naliEuice? on veiitètte loué commà gentil^ 
komme. ERr<fa bien fait ? on veuf être loué pour fa taillei; 
£a fait de louange « on tCttt point difficile ; on sfaccon* 
àode de tout. 

^0» l^^homme de génie petife d'après lùî^ fes optnioni 
font quelqueËMS contraires aux opinions reçues r tl hletk 
iaàc la'vstnité du grand nombre. Pour n*offenfer perfon* 
Qe, il ne faut avoir que les idées de tout le inonde. L'oik 
tft abrs faits géttie & fans ennemi. 

6u Les Albigeois furent traités comme les Vandoisf 
^a n'ima^e point Texcès auquel fe porta contre eux 
iafbreur de Timolérance. Le tableau effrayant des barba^ 
Hei exercées contre les Vaudois^' nous eft conservé palf^ 
Samuel Morland , ambafladeur d'Angleterre eif Savi&ye»' 
& pour lors réfidanc fur les lieux mêmes : 1^ Jamais', 

* dit- il, ie« chrétiens n'ont commis tant de cruautés €oii-> 
» tre les chi»étietfs. L'on coupoîtla tète aux Barbes (c*è^ 
« toieat les pâileurs de ces peuplés );on les fafîfoir bouîj^ 
» liri; on les msmgeoit; àti fendoit avec des CaSllbuktel 

* ventre des femmes jufqii'au nombril ; on côi^ît à d^atH 

* très les jnamdles : on les ftiifoit cuire fur le feu 8e' 
^ on les ms^igeoit ; on jaettpU à d'autres le £9U auk 
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» pardçs bonteufes : oa les leur brifoit, & l'on tnettoit 
» en place des charbons ardents ; on arrachoit à «Tautrei 
» les ongles avec des pmces; on attachoit des hommes 
n demi - morts à la queue des chevaux , & on les tni- 
» npk en cet état à travers les rochers. Le moindre Je 
» leurs fupplices étoit d'être précipités tf un mont cfcar- 
t> pé , d'où ils tomboient fouyent fur des arbres auxquels 
i> ils reftoient attachés, & fur lefqucls ils périffoient de 
n faim, de froid ou de bleffures; l'on en hacboit eu 
9> mille pièces , & l'on femoit leurs membres & 1«» 
t> chairs meurtries dans les campagnes ; on empaiotf ies 
n vierges par les parties naturelles ; on les portoit «a 
m cette pofture en guifc d'étendards. On traîna , eut» 
» autres , un jeune homme nommé Pélanchion par les rues 
n de Lucerne, femé par-tout de cailloux pointus, a» • 
«douleur lui faifoit lever U tète ou les mains, on les 
»,lp.i affommoit : enfin, on lui coupa les part*» n . 
» teufes , qu'on lui enfonça dans la gorge, ft on letou 
» aipû; enfuite on lui coupa la tête, & l'on Jetta le rf<»^^ 
>> (ur le rivage. Les catholiques déchiroîent de leurs fl»"» 
» les enfants qu'ils arrachoient au berceau; 'ùs-wiom 
» rfttyr les petites filles toutes vives, leur coupoiest 
M mamelles, & les mangeoietit; ils coupoientà daa 
i» le nez , les oreilles & les autres parties du corps î 
9» rempliiToient la bouche de quelques-uns ^^ P^ 
j» canon, & y mettoient le feu j ils en écorchoien^ 
•»> vifs; ils en tendoient la pe^u devant les fenêtres 
^» Lucerne : ils arrachoient la cervelle à d'autfes (p 
» fiûfoient rôtir & bouillir pour en manger. Les ^ 
» drQ$ fupplices étoieftt de leur arracher le coeur, de 
n brûler vifs , de leur couper le vif^ge , de les fl>« 
» en mille morceau^r, & de les noyer. Mais ils '^ ^ J 
» ttcTGit vrais catholiques & dignes romains $ 1* 
*> ils allumèrent un four à GarcigUane, dans leque 
» forcèrent onze Vaudois à fe jetter les uns aptes 

p auirfls dans les âammies » jufqu'au dernier j que ces 0> 
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il tciprs y jet^erent^. eu^-iiUaies. On. ne voyoît dans tou- 
n^ tes les vallées que des corps morts ou mourants ; les 
» neiges des Alpes, étoient teùites ,ip .fans ; Tjon tron- 
p Tolt ici une tàte coupée « là ni» tronc, des jambes i 
n (fes bras , des entrailles déchirées & un cceur pal^ 
i» pitant ce. 

Quel prétendu crime pûnluoit-on dans les Vaudoiji 
ivec tant de barbaiie, celui, difoit-on, de la rébellion» 
Ce qu'on leur reprœhoit . c*étoit de n'avoir point abaiH 
i^nné leur démçure & le lieu dP leur naiifahce au pre* 
)aiier ordre de Gaftalde &.,du pape; de ne |ètre point 
exilés d'un pays qu'ils poiTédoient depuis 1500 ans, & 
dans lequel ils avaient touîours librement exercé leur 
tulte. Ç'eft ainfi que la donce religion catholique^ £es 
idouk miniflres &. fcs doux {aints4»nt touiours traité les 
hommes; queferoient de plus les ap6tres du diable ^ 

6zé On njs porte jp^nt fur Jes reliions )'œil attentif 
de Texamen f fans concevoir..!^ dernier .mépris pour 
r)s(jpeçe humainç en général , 6c po^r foi- même eti parti'' 
tttlier. Quoi , fe dit-ron , il a fallu des milliers données 
pour défabufer des hommes auflifpirituels que moi des 
5;oiites du pag<^nifme 1 ,Quoi les Jm£s & les Guebres con^' 
fervent epcp^e leurs ^erreurs I Quoi ! les Mufutm^s croietic 
encore à Mahomet^, & feront peut-être des .milliers 
d'années à reçonnoître la fauffeté , du Koran r II gins 
donc .que l'homme, foit un animal ^ bien imbéciUe.& bieii 
crédule i & qu'enfin notre. planète ^ çam.me Ta dit uâ 
fage, f<?.it le Bedlam y ou les petite^ ma^foi^ .àe l'uniyvrsJ 

é). Ppurquoi le prêtre eibril a0çz fgénénJeiHent aiméf 
,ën Angleterre? c'eft qu'il eft tolérant; c'eft que la loi 
iui lie le^ mains ^ qu'il ne nuit & n^ peut nuire à per^ 
fonne; c'eft que Ventretîen du clergé anglois eft moin^ 
à charge à l'état que celui du clergé cathpliquc» & qu'en^ 
fin , en ce pays > la ifeli^on n'eft pcopreinem qu'unef 
opinion philpfophiqu<)« 

44* Les . Saducéens étpient regardés qpnime les pliil 

Tbm III. A» 



)79 De t'H o m m e; 

veitueaz dPentre les juifs ; en Hébreu , le mot Saduc eft 
(ynonime de jufte. Auffi ces Saducëens étoient-ils , & 
devoient-ils être moins hais de Dieu que les Pharifiens ; 
ces derniers demandoient 4a mort & le iang de Jefus- 
Chrift. Or, rincrédûlité eft & fera toujours moins con- 
traire à refprit de l*éyangile que rinhumanitè & lé 
déicide. 

65. A la honte de la France , M. Rouflcan n*a pas 
été moins periécuté, à Paris qu'à NeufcbâteL Les Sor- 
bonifies ne pouvoient hii pardonner fon dialogue du rat- 
fonneur & de Tinfpiré. Mais les raifonnements dé M. 
RoufTeau étoient vrais » ou ils étoient £iux ; réfuter par la 
force de bons raifonnements , c*eft injuftice : en réfuter 
de faux par la violence , c*eft folie ; c*efl avouer fa fhi- 
pidité; c'efl décrier fa propre caufe; les fophifines ft 
réfutent d'eux-mêmes ; la vérité eA facile à défetidrew 
D*ailleufs, quelles font les ob)e£Kons dé M. Roufleau^ 
celle que tout Bonze , Dervis, Mandarin fiiit an moine 
ifpi veut le convertir. Ces ol^eâions font-elles infolu- 
blés? qu*eft-ce que les moines vont faire- à la Chine i 
Pourquoi demandent-ils aux princes des biens, des au* 
Ilidnes, des gratifications pour fiibvenir aux frais d'une 
iniffion oh ils ne convertiflent perfonne? mais les moi- 
nes , en parcourant TOrtent , n*ont -d'autre objet que de 
s'enrichir' par le ébmmerce; ils n'emploient les tréfbrs 
que leur prodiguent les peuples , qu'à fruftrer ces mêmes 
peuples du profit d^un commerce légitime. 
' En butte aux cabales des prêtres , M. RoufTean eft 
iraité dans ce fiecle comme Abélard le fut au douzième 
par les moines de St. Denis. Il avoit nié que leur fon- 
dateur tat ce Denis l'aréopagite cité dans le nouveau tef^ 
tament; dès ce momém, on lé déclaré ennemi de la 
gloire 8t de la couronne dé Prance ; il eft , en confé- 
^tience flétri, perfécuté, profcrit par les faints de fou 
fiecle. Qui s'oppofe aux prétentions d'un moine eft un 
Ilipie; delà céi accn^a^ons de blafpheme & d*arbéiiJBe» 
devenues ttaimenaot fi puériles & fi ridicidcs. 
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66. Caffiodore pen(f>it comme St. Jean: la religion ,, 
£t-it , ne peat être commandée ; la force fait des hypo-i 
crites & non, des zxoyzXiXsxRellgo imferari non potefl i 
^uia mmo coguur ut credat. La foi « dit St. . Bernard » doit 
ttre perfiiadée & non ordpnnie^ fides fiiademU, non 
impiranda. Rien ^e plus volontaire « dit Laâance, queU 
religion : elle eft nulle dans celui auquel elle répugne. . 
NihU efl lam volu&ér'mm quam reUponem in qui , fi ani" 
mus avtrfus tft , jam /uhlatA ^jam imUa eft^ Rien de moins 
religieux , dit Tertulien , que iç vouloir contraindre ht 
croyance : ce. n*eft point par la violence ^ c*eft librement 
qu'on peut ctoire. Non tjt reUgionisrtUpontm cogère vtUt^ 
eum fponte fufcipi deheat , non vL 

67. Les païens 4 dira-t-on, croyoient à des prêtres 
mpoftettrs« $oit t. cette croyance donnoit-elle droit de les 
perfécuter } 'mille gens croient au charlatan , à h bonnie 
femme de préférence au médecin. Ce dernier peut-îl 
demander 'la mort des incrédules en médecine? Dans 
les maladies corporelles comme fpirituelies « c'eft à chs- 
cun à choifir fon médecin. 

68. Souvenr» dit M. Lambert de Pruflê dans (on iVs-' 
vum organum , Ton croit penfer & croire plus qu^on tm 
penfe» & qu'on ne croit réellement Ceft la fource de 
mille erreurs. Un homme s'abftient-il, par esœmple, dm 
la leâuK des &yres défendus } c'eft un homme qui croit 
croire , & qui foupçonne en fecret la fauffeté de (a croyance; 
c'eft le plaideur de mauvaife foi , qui n*ofe lire le. hStam 
de fa partie adverfe. 

69. Les pilotes du vaifleau de la fuperfiiiion font 
éclairés : quant aux matelott , 1% plupart font imbéciUcsj 
Le clergé gouvernant exige peu de lumières du clergé 
gouverné ;^& Von n'a fur ce point rien k reprocher à ce 
dernier ; A quoi s'occupe votre frère le prêtre, demandoit* 
i»n un jour à Fontenelle ; le matin , répond le philofo^. 
phe , il dit U-mefle ; & le foir il ne fait ce qull dit. 

70. Rien de':plus abfurdemeot fobcil , difent les An* 
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glois i (pie les arguments des théolbgîéns , potif pwavtef 
aux î'gnbrants cathdfiqûes h vérité chi papTfme. Ces ar-î 
guments démcmtferoiènt égaîenient hr vérité dû Koran / 
telle des Mille & une Nuîts & dii coûte de ma luere 
f Gye i veut-on s'en convaincre ,• qu'orf af]ppli<^e à ces 
tom^ les fophHHies & diftinôions de VéC^lë, ils n*au» 
roiit rien ïe tbéoiogtquerfîtfù îiTcrôyafcle. 
' 71. Dcfcartes pèrfécuté , cpiittc? k France ,'- efti^rtantv 
eonimc Enée , fes pènatfes* ivec^ lui/ c'^ft-à-dirc, Teftime 
Se lés regrets des gens étlairês.^ Le parlemfefît alo^rs aril- 
"tbtélîcien reni arrêt contre lés Cartëfienii;'leiir doôrine 
y cfttondamtîée-cônWe l'a- depuis été- celle de l'Ency-i 
clopédie , de l'Efprit & d'EmUe ; f i«A de différent dans? 
fes (fit ers arrêts que leur date. Or , lés parlenlents ac- 
fueh (é mo'qneiit dû pranier ; les parlements ^Ifutivrs riront 
Pareillement des deritieW. ' J 

' 71.' Voyez: Tapolog^e de^ gKsinds horiimès âocufês de 
Aagîe par Naudé. L'auteur s'y croit ébligè- 'de prouver 
(tJu'Hbrtieré ,' Virgile ,. Zoroafti'e, Orphée, Démocrite^ 
Salomon,le pape Silveflre, Empédoclé > Apollonius V 
Agrippa , Albert ïé grand, Paracjelfcv &« n'oni janlals' 
ïré 'ïb^éîers. - . ' « " 

' 73. Us théologien^' ofif^tanfabufé du mi^yhàtéryÛfté î 
Î16nt' ils lî'ont jamais pu donner d'idées liettes , qu'enBn 
xè rtrot eft devenu fynoôime d'efprit ^elafiré. On défi^ 
^ne fnaiintenatit par ce nom les écrivains célèbres , dont 
Fes ouvrages font' avidement lus; 

74. De quelles imputations odieufès' lès' tâttoKqiles 
Tft>nt-îl$ pas chargé \e% réfofmés'? Que Ide rufesem- 
•ployées* par lesf moirie^ p<oiïr irriter lès^priqcés contré 
des fejéts fidèles ! Que d-art pour ne fai^t voîr.cn eux 
Xfxt des rebelles qui/la rsge dâms le 'i^eëui^ & les armes 
Il la main , font toujours prêts d'efcàkider le trôné ! Tou* 
tes les différentes fefiès du chrîftianifme foiA aujourd'hui 
tolérées en HbUânde» en Atigleteri-e & 'eâ AUemagiteu 
Qtieh troubles 7 .excltem*elles l La paix dànsvet- empire 
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^eft établie à la fuite de la tolérance & s'y maô&ienfira 
Ihns doute tant que le magiftrat y faura oontdnii: Tan^ 
bition eccléfiaftique. * ' î 

75. Rien de moins déterminé- qucla figmfifiJUâo^dc 
ce mot impie 9 auquel 09 attache -&ifouvent unt idée 
vague & confufç de fcèlérateflel Entend-on par ce mot 
un athée ? Donne-t-on ce nom à celui qui nta qfue de9 
idées obfcures de la divinité? en ce iènt« tout^le4non<r 
de eft athée : car perfonne ne comprend Hncômpréhe^ 
iiblp ; applique- ^on ce ngni aux foi-djfants matérialises? 
fnaisfiTon n'a point encore d'idées nettes &i:omplette$ 
de la matière « on n'a point en ce fens d'idées^ nettes & 
complétées de Ivimpie matéviallfte. Tcaiter^-toO d'athées 
ceux qui n'ont pas de Dlteu la tnèsnc idée q^e les ca* 
fholiques? Il faudra donc appeller de ce nom les païens , 
les hérétiques & Içs infidèles ; en ce dernier fens , athée 
n'eft plus fynonîme de fcélérat. Il défigne un homme 
qui, fur certains points de métaphyfiqueou" de théof- 
logie, ne penfe pas comme le moine & la Sorbonne* 
Pour que ce mot d'athée ou d'impie rappelle à l'efprii 
quelque idée de fcélératefle , à qui l'appliquer i aux'per- 
fécuteurs. •■ . , ^. .. r 

'/ô. Durant la dernière guerre, cent caillettes d*)iprèl 
leurs confeflburs , accufoient Içs encyclopédiftes du dé« 
rangement de nos finances ; & Dieu fait fi aucun des 
encyclopédtfies. avoit été chargé de leur adrainiftmtioiH 
D'autres reprochoient aux phiiofophes fe< peu d^mour 
des colonels pour la gloire , & ces inèmes philofophes 
étoient alors expofës à une perfécution que le (êiîl ampur 
de la gloire & du bien public peut fupporter. D'autres 
rapportoient à la publication de rSRcyctopédîe , aux 
progrés de l'efprit philofophique les défaites des Frana* 
çois, & c^étoît alors le roi «:él-p|iitofophe de Pruffe^ 
& le peuple trés-philofophe des Anglois qui batpoien^ 
par* tout leurs armées. Lit philofophie étoit le baudet de 
|a fable t ^eUe av^it fait tout le mal, • ' 
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En Porti^ on rencontre peu de phiiofophes : ainfi 
Ift foiblefle de L'état s'y trouve- t-elle en proportion avec 
la fottife & la fuperffition des peuples. 

77» On ne (ut jamais en France plus intolérant; peut- 
être n'y imprimeioit-on pas au}0urd*htti fans, carton i'hif- 
toite ccdéfiaftiqne de M. Fleuri , & n'y permettroit-on 
pas l^impreffion des iables de La Fontaine. Quelle impiété 
ne trouveroit-on pas dans ces vers du flatuaire & de U 
teue de Jupiter ? 

^ la foibîeffe du Jculpteur , 

Ze poitt autrefois nen dut guère n 

Des DUux dont il fia Finventeur 

Craignant la haine & ta caUre. 

// itoit enfant en ceci ; 

Xcs enfants nom tame occupée 

Çuê du continuel Jbuci 

Qu^on ne fâche point leur poupée^ 

78. Uamour de la gloire élevé l'homme au deflus de 
lui-même ; elle étend les facultés de Ton aqie & de fon 
eiprit. Mais qui regarderoit cet amour comme Teffet 
d'une organifation particulière, fe tromperoit. Le defir 
de la gloire eft une paffion tellement faâice & dépen* 
dame de la forme du gouvernement , que le légiflateur 
peut toujours , à fon gré , Téteindre ouTallumer dans une 
nation. 

79. Il n'eft point d'art ou de fciençe qui n'ait fa lan* 
gue paniculiere, & c'eft l'étude de cette langue qui, 
dans un âge avancé jneu$ rend incapables de l'étude d'une 
nouvelle fcience. > 

8o« Dans chaque pays il eft un certain nombre d'ob- 
jets que l'éducation offre également à tous, &c'eft cette 
' ImpteiEon uniforme de ces objets qui produit dans les 

fiitpycni cette reffenblancf d^idées & lie ientimcots | 
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layieUe ob donoe le nom d'efprit & de omâcDe iu<>. 
tional. 

Il eft» en outre j un certrâ nombre «fobféts éirtn 
que le hafard & rèducation préfentent à chacun des in* 
dlvidus, & c'eft l^impreffion différente de ces objets qni« 
4ans ces mêmes individus , produit cette diverfité d'i« 
dées & de fentiments à laquelle on donne le nom d'ef* 
prit & de caraâere particulier. 

81. Je ftippofe qu'on ne puifle s^îUufirer dans les (et* 
très fans partager fon temps entre le monde & la re« 
traite ; que ce foie dans les déferts que fe ramaflênt les 
diamants» & dans les villes qu^on les uille, les ppliflè 
& les monte; il eft évident que le haiard&la fortune 
qui me permettent d'habiter tour-à-tour la ville & la 
campagne , auront plus fait pour moi que pour un autre* 
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finfations^ r!a nulle influence fur les efprits. 167 

Chap. XV. De t Efprit. vjx 

Des idées qu'on doit attacher à ce mot. 

Chap« XVL. Caufe de Ut différence de^ opinions en 
pwraU , politique & métaphyfique. 176 

(ue cette différence e4 l'effet de la fignification incertaine 
fc vague des mots» Je ch^iAs po^: txcmplf €«\a à% 609 | 
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Chap. .XVII. Que le mot vertu rappelle au cUtgji 
tidée de fa propre utilité. 187 

Cmap, l^yVLLDei idées difflrcntes^ tp^ Us divers 
peuples fe font formé de la vertu. 191 

Chap. XIX. Du feulmoytn dt fixer la fignification 
incertaine des mots. ^97 

Qu'il n'y a ({u'une nation (fuî puifle faire ufage de ce mpyen. 

Qu'il coafîfte i eonfigner daivs uo dictionnaire l'idée préçife de 
. chaque mot. 

Que lesn^ots ktne^foi^ défilais, les proppûtioni de m^ale ^de po- 
litique & de métaphyfique , deviendroient aiillî démontrables 
que les vérités géométriques. 

Que les hommes adoptant alors les mêmes principes, parvieB- 
droient d'autant plus sûrement aux mêmes conféquences » que 
la combinaifon des mêmes objets, ou dans le monide phyfique, 
comme 1« prouve, ia géométrie, ou dans le monde intelleéluel , 
comme le prouve la métaphyitque , leur a toujours donné les 
mêmes réfultarts.. 

ÇUAP. XX« Que Us excurfions de$ hommes & leurs 
découvertes dans Us royaumes intelleSuels ont tou- 
jours été a. peu pris Us mcmeSf 209 

Contes des Fées , première preuve de cette vérité. 

Contes philorophiques » féconde preuve de cette vérité. 

Contes reli^teuxi.troifiieme preuve de cette vérité. 

Que tous ces divers contes ont confervé entre eux la plus graade 

refTemblance. 

Çhap. XX(. Impoftures des Minières de$ fauffe\ 
religions. 209 

Qu'elles, ont par-tout été les mêmes; que les prêtres ont, par 
les mêmes moyens , par;- tout accrd leur, puiflance. 

Chap. XXII. De t uniformité des moyens par lefr 
quels Us Minifires desfauffes religiqns ççnferyent 
leur autorité^ xi} 

(1 réfulte de la comparaifon éiti faits cités dans_ cette Section, 
que la fineiTe plus ou moins grande de^s fens ne changeant en 
rien la proportion dans laquelle les çbjets nous frappent » tûns 
les hommes çommùnéitient bien organîfés ont une égale apti-. 
tMde i l'efprit : vérité £a€Uç i ptouvcr par UQ autre eifcbaU 
fkement de proportions» 



Ghap, XXIIl. Point de vérué qui ne foit riduaiblc 
• à Un fait. 218 

Que tout fait ftmple eft à la portée des efprtts les plus communs ; 
qu'en*! conféquence il n^û point d« Wrifté , foit découverte » 
f«it 1i déjfbuvrir , à iaq'ifelle ùe puiiTent atttein'dfe les hommes 
. . . 50iQmunément bien organlfés. 

Ghap^^XXIV. Çhtc Pôfprii necéffaire pouf faïfir Us 

^vér'vUs déjà côhmu» fuffit pour sck¥tr.àux în-^ 

: '€f>rinu$s^ '^ . 22 j 

Que fi tous les hommes . conymutLément bien crganifé^ peuvent 
perter jufqu'aux plus hautes vérités, tous ont par conféqiieot 

' une 4>Ie^ ap^»t^<î« i ^'efî»'rït.^ . ^ 

Telle eft la conclufion de la féconde SeétionV 

:/.-:S. E- € 'T,.J O N vl ht ' 

» c^ifes dé fîrtéfeaKté <ks Efprits. 
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' - ^ifelies fé réauîreîit à deuxw^ 

. 'li'une^ft te defiriniéga} que les hoVvnvés oht de »*tnAcm>e.' 
Lkiutre eft la différence de leur position , d*où réfulte celle clé' 
leur inilru^ion. 
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€^AP. II. Qut toute îdie neuve efi. iai don iti hafariL 

** Qifel'iiïîRieilcé du bâiàrd fitt ndtfe édueatîon efi plus confidé- 
rable qu'on ne rimaginé: qu'on peut cependaiit dinlinuer cetter 
inSuence. , . . 

^Cn AP3 UI; Des iimUus à pofer au pouvoir du ha-^ 

* fàrd^ ■ ■-'-•■- ■; • '- _ -25/ 

Que le bafard nous préfente une infinité d'idées ; que ccfs idée*' 
♦ ' ' ' ' (ôni ftérrles fi' l'attention hfe les' fécondé. 
"/Que rattention efi: toujours Véffet d'une* pifffion-; telle eft cellr 
*' 4é la gloire; dé la véiîté; - 

Ghap. IV. De la féconde caufe de tini^tl des 
éfprià^ 2'59f 

Que les hotfmies doivent aûxpaffibfts rattentîoh propre à fécon« 
dc'rles idéeV qite le b^^fatd l^r ofireT; qUé l'inégalité d^ leut; 
éfprit dépend «a partit dr l'inégale f«lrco dr Leurs paâloBi^' 
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Que U foret inégale det paflîont eft par ^ek|uti«>uiis ttpxiéê 
comme VtSet d'une celrtaine organifatton , & , par conféqpxeftt , 
comme un pur don de U nature* 

SECTION IV. 

Les hommes communient bien organifés font 
tous rufceptibles du même degré de paffion : que 
leur force inégale eft toujojirs l'effet de la dif- 
férence des portions où le hafard nous place : 
que le caraftere original de chaque homme ( com- 
me robferve Pafcal) n'eft que le produit de fc$ 
premières habitudes. 

Chap. L Du y m JUnfiumu dé torganifation .& du 
tempérament fur Us pajppns & U caraBcrt dis 
hommes. 26J 

Chap. il Des changements furvtnus doTis U carac* 
tere des peuples^ & des taufes qui Us ont produits^ 

168 

Ch AP. III. Des changements furvenus dans U caraC" 
tere des particuliers. . . . 17J 

Qu'ils font TefF/et d'un changement dans leur pofition » leur in- 
térêt 9 & dafns les idées qu'en conféquence leur fuggere le 
fentiment de Tamour d'eux-mêmes. 

Chap. IV. De t amour de foi. Vj6 

Que ce fentiment, effet' oécéflaire de^a feafiliilité phyfique ,cll 
commun à tous les hommes ; c{u'il allume en tous le defîr du 
pouvoir. 

Que ce deiir, coMime je le montre dans' les chapitres fuirants; 
y engendre l'envie • l'amour des richefles , des honneurs , de 
la gloire , de la cbnfidération » de la juftice » de la vertu , de 
l'intolérance » enfin toutes les paffions fa^ices , dont l'exiftencc 
fuppore celle des 'fociétés. . 

Que ces diverfes paflions propres i mettre en adion i'igale ap- 
titude que tous les hommes ont i refprit . ne font réellement 
en eux que le defir du pouvoir déguifé fous des aoais différeotf . 
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ChAP. V. Dt Camtur ia ridujju & de la gioin» 

178 

. Eflet immédiat du pouroir. 

Chap. VI. De tEnvu. 181 

Effet immédiat de l'amoar du poUToic. 

Chap. VII. De U jufiice. i»* 

Chap. VIII. Dt U jujUu eonfidirie dans thommu 
de la nàturt* ^9^ 

Chap. IX. D4 la jufiice eonfidirie dam t homme & 
les peuples policés. ^9% 

Chap. X. Que le particulier , comme les nations ^ 
rCefUme dans la jufiiu fue la confidiration & U 
pouvoir qtCelle lui procure. 297 

Chap. XL (^e t amour du pouvoir dans toute ejpecê 
de gouvernement efi le feul moteur des hommês. 300 

Chap. XII. Ùe Im Fertu. JoC 

Effet immédiat de l'amour du poun^r. 

Chap. XIII. De la manière dont la plupart des Eu^ 
ropéern confiderent la Vertu. 3^^ 

Que l'IIS l'HoDortat dans k fpécuktîoo 9 €*€& on effet de leur 

éducatîoii. 
Çue s^ils U néprifent dîne h prttique, c'eft«n effet de U foffiM 

de leur gouTernement. 
Que leur amour pour la Tertu eft toujours proportionné i l'iaté* 

rêt ^'ils ont de la pratiquer. D'où il fuit que c'eft toujourf àU 

dellr du pouvoir & de la confidération qu'il fiiut rapporter T*- 

mour pour la vertu. 

Chap* XIV. Que C amour du pouvoir efl dans t Hom- 
me la difpofition la plus favorable à la vertu. j[ i ]|^ 

Chap. XV. De ^ineoliranu dvile.^ JiJ 

Effet immédiat de l'amour du pouvoir. 

Que cette intolérance préGige la ruine des empires.. 

CuAP. XVI. Que f intolérance efi fowent fatale aux 
princes. Jiîf 
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ChAP. XVII. 'jQtfe /tf fiazuru ncft pas moins agfiéd^ 
* ^ aux Peuples qu^àUx Souverains. 31^ 

feuAP. XVIIL Zîe tlntoùranu religieufc. j;iÉ 

Effet iiniEiédia^ de l'amour du pouvoir. 

GhAP. XIX. Viritoleranci 6* là pirJeicUtion ne font 
pas de commandement divin i 33 ^ 

ChàP. XX. Vihtoierdncè efl U fôndenïèht de là 
grandeur du Clergé. • 33^ 

Chap. XXI. tmpojjibiliti Utouffïr dam t homme 
le, fentiment de tl/uoUrance J moyen de s'oppo/er 
a/eSejfets: J4® 

Qu'on peut , d'après^ce ijucs )'iî '4it , ttf er; Âette cdodoitdfi ; e^ft 
que toutes les paflîons faâices- ot foiit propceinent en nous que 
Tamour du pouvoir déguîfé fous des qorns différents f^ qu6 
cet àmoiir dé la pttiffance n*eft liii-mème qi^oÀ pur tSët d« 1^ 

* ' fenfibilitë ph^(ique; '.•• ,/ .' . 

• * 

Çqap. XXIL Généalogie dei pt^As: < 344 

Qù-il fiiît de cette génëaU»gMi qae tous^ljBS hommes eomiminément 

• ^bièn organisés font rufce^tibles ((^ refpece de pafilon propre à 

mettre en aftion Pagaie aptitude qu'ils'ôht'à' refpf ft: **• • ' 
Mais ces paffions peuvent - elles Valfut^étf' suffi rit««ient ^ni 
fôus i fAi réponfe t cette ob|eftion ^eftrqaHxfie. |>a(fion tetle; 
par exemple , que l'amour de la gloire , peut t'exalter dans 
' rhpminé au riième degré de force^quê le . rcRtfaneot dé.l'aid^ur 
de lui-même. 

Chap. XXIII. D.e la forcé du feniintént de tdméur 
- de foi* 346 

Que la forcé de ce fentiment e(i dans tous les hommes plus que 
fuiBGint pour le douer du degré d'attention. qu'exige la décou- 
îrerte des plus hautes vérités. 

t^HÂP. XXlV. Que 2a découverte des grandes Idces 
tft teffu de là confiance dans (attention* 3 56 

Il réfulte de cette Seâion qu^e l'inégiltté des efprits ne peut 

être dans les hommes cômniunément bien organifés ^u'un pur 

effet de h différence de leur éducation , dan$ laquelle difi^« 

•^ rence je comprencïs celle des portions où le hafard les place^ 
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